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L'AME D'UN MISSIONNAIRE"'

VIE DU P. NEMPON

CHAPITRE X

LE DÉPART - PREMIÈRES RÉFLEXIONS

La récitation de e l'itinéraire., - A Marseille. Notre-Dame de la Garde.
-La bénédiction des missionnaires. -Emotion du départ. -Prière à
la mère du ciel pour la mère de la terre. -Adieu, France, adieu 1
-Plus de terre ! - Le Djemnah ; son équipage et ses passagers. -

La première épreuve. Résignation et prière. - Une tempéte. - La
barque de Pierre et l'Église. - Vers les rives de Chine ! -- Pourquoi
la joie succède à la tristesse.

"On n'est pas séparé quand on s'est dit : à Dieu ! "

Dès sa première lettre, le Père Nempon exprime cette
pensée sur laquelle il devait revenir avec une pieuse insis-
tance : « Vous voudriez pouvoir causer avec moi, dit-il à sa
« mère. Et moi donc, chère maman ? Que voulez-vous ?
"c'est impossible. Recueillons les mérites de ce sacrifice, et
«plus que jamais, soyons unis en Dieu : il sera pour nous
« le plus aimable des interprètes, le plus fidèle des intermé-

diaires. Mon cœur était bien gros en quittant Paris, car
«Paris, c'était vous. Bientôt, je pris le dessus, et m'écriai
'comme autrefois: « Vive D.eu et vive la joie quand même 1»

(1) Voir Annales de la Propagation de la Foi, No 51 p. 550, octobre
1893 ; No 52, p. 587, février 1894; No 53, p. 703, juin 1894 ; No 54, p. 799,
octobre 1894 ; No 55, p. 13, février 1895.
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«Puis, tous ensemble, nous chantâmes le « Te Deum, » offrant
« à Dieu ces prémices de nos souffrances, et le remerciant
« une fois encore de nous avoir appelés à procurer sa gloire
« et le salut des Ames. »

Les missionnaires récitèrent ensuite «l'ihinéraire, » belle
prière que l'Eglise place sur les lèvres des voyageurs. Cette
formule prenait en ce jour une signification toute particu-
lière. « In viam pacis. Que Dieu nous dirige dans la paix et
« la joie ! qu'il sôit notre guide jusqu'à la terre promise du
« Tonkin, comme il fut la lumière des Mages, nos prédéces-
« seurs et nos modèles dans l'apostolat 1 Oui, Seigneur,
«soyez notre consolation, notre soutien, afin que nous arri-
«vions heureusement au but de notre voyage, et enfin, un
« jour, au port du salut éternel 1 » Une parole de cette tou-
chante prière sollicite la grâce d'un heureux retour. Elle
exprime le souci le plus ordinaire des voyageurs, mais nos
missionnaires ne la prononcèrent que du bout des lèvres :
leur cour ne demandait pas le retour. Aux personnes qui
lui avaient dit : « Au revoir, » l'abbé Nempon avait répondu:
« Non, non ; c'est «adieu qu'il faut me dire. Je suis à jamais
«Tonkinois; je dois vivre et mourir au Tonkin. »

A Marseille, le P. Nempon descendit chez les Dames de
Béthanie, pieuses femmes qui se sont constituées les hum-
bles servantes des missionnaires, exerçant vis-à-vis des apô-
tres de Jésus-Christ, le rôle de dévouement et de charité
que Martbe et Marie remplissaient auprès du divin Maître.
A peine se fût-il reposé quelques instants, qu'il courut au
port voir son navire, le Djemnah, qui serait «tout pour lui
« sur terre, ou plutôt sur mer, jusqu'au moment où il débar-
« querait sur la terre des Missions. » Le soir, malgré les fati-
gues du voyage, il prit sur son sommeil pour écrire à sa
mère, lui souhaiter « bon courage » et la remercier de la
générosité avec laquelle elle avait partagé son sacrifice
« Merci de votre consentement, merci de votre bénédiction!
«Ah ! qu'ils sont plus éprouvés que moi ceux de mes con-
« frères, dont les parents se sont récriés contre l'appel de
«Dieu au point de refuser leur bônédiction à un fils mission-
q naire. Il en est pourtant. Quelle privation ! Quelle douleur !

- 4 -



- 101 -

<'Je frémis rien que d'y penser. Pour moi, l'assurance de
«votre entière approbation me sera dans tous mes travaux
« et dans toutes mes peines la plus douce des consolations
« et le plus puissant des encouragements. Merci, bonne mère,
« mille fois merci 1 Je sens combien il a dû vous en coûter ;
a je le sens à ma propre douleur. Que Dieu vous donne de
<c persévérer dans ces sentiments, et notre sacrifice méritera
«c des grâces de salut aux pauvres Infidèles que je veux, que
c nous voulons, n'est-ce pas, sauver tous deux. Je ne vous
c dis pas mon amour : le temps me manque et je n'en fini-
«c rais pas. La nuit avance, et, bon gré, mal gré, je succombe
« à la fatigue. Qu'il vous suffise de savoir que s'il peut croî-
<c tre encore, il graniira en raison même des distances.
c Quand je mets la main sur mon ceur, puis-je dire avec
« Théophane Vénard, je trouve qu'il bat plus fort au loin
« qu'auprès (1).»

Le lendemain l'enfant de Notre-Dame des Dunes se rendit
en pélerinage à Notre-Dame de la Garde, dont le pieux sanc-
tuaire lui rappela la « Petite Chapelle » de Dunkerque. Du
haut de ces rochers où trône la Vierge, Etoile des mers, le
missionnaire français promena un lo-ig regard sur cette
France qu'il devait quitter, vers ce Tonkin qu'il désirait
évangéliser; puis, se jetant à genoux, il coojura Marie, sa
Mère du ciel, de veiller d'une providence plus attentive sur
tous ceux qu'il abandonnait à son amour, et de le garder
lui-même à travers les péripéties du voyage et les épreuvea
de l'apostolat.

Le dimanche 12 avril, jour fixé pour l'embarquement, le
P. Nempon célèbra la sainte messe chez M. Germain, bien-
faiteur insigne, dont 'a maison est devenue la Procure des
Missions. Digne des chrétiensqui se faisaient un honneur de
recevoir l'apôtre saint Paul sous leur toit hospitalier, ce vail-
lant catholique voulut 3ervir lui-même la dernière messe du
jeune apôtre sur la terre de France.

Bientôt les confrères présents à Marseille vinrent prendre
les partants qu'ils accompagnèrent jusqu'au Djemnah.. Sur

(1) Vie et correspondance de 7héophane Vénard, p. 174.
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le pont du navire se pressait une foule nombreuse, composée
de curieux et aussi de pieux fidèles, qui venaient témoigner
leur sympathie aux apôtres de la Chine et du Tonkin. Les
conversations s'engagèrent rapides et serrées : on voulait
emporter la dernière parole d'un missionnaire. Au premier
signal du départ, tous se mirent à genoux, et les partants don-
nèrent à leurs frères et à leurs amis une suprême et dernière
bénédiction. Un second coup de sifflet partit de la dunette,et
les passagers restèrent seuls. Il était dix heures du matin.

( J'étais bien triste, écrit le'P. Nempon à la première page
( de son Journal. Trois fois déjà j'avais quitté les personnes
« qui me disaient adieu pour aller cacher mes larmes, car
« mon cœur débordait. Je sentais toute la réalité de mon sa-
« crifice. Je n'étais plus sur la terre de France ; je n'y étais
« relié que par une dernière amarre, et ce dernier lien allait
« se rompre. Je pensais à ma mère, à son amour, à ses sa-
« crifices, à la souffrance poignante qu'elle devait ressentir en
« ce jour, à cette même heure. J'ai pleuré, et je n'en rougis
« pas, puisque c'est à ma mère que je le dis ; oui, j'ai pleuré,
« et ces pleurs, versés au moment où je quittais ma patrie et
« ma mère, seront un gage, bien inutile d'ailleurs, de mon
« affection toujours plus vivante et plus tendre. » - t J'avais
« le cœur bien gros en quittant Marseille, écrit-il à un ami,
« car Marseille pour moi, c'était la France, c'était Paris, c'é-
« tait Dunkerque ; c'était mon frère, c'était ma mère, c'était
« vous ; c'était tout pour moi ici-bas ! Dieu me pardonnera,
« lui qui nous a fait un commandement exprès d'aimer nos
« parents, lui qui a pleuré sur son ami Lazare 1

« Un troisième coup de sifflet retentit, plus aigu pour nos
« cours que la lame d'un poignard. Nous étions partis. En
« ce moment de souffrance plus grande, j'ai levé les yeux
« vers Notre-Dame de la Garde. Consolatrice des affligé?, lui
« disais-je, soyez la consolatrice de ma pauvre mère ; je ne
« lui ai occasionné que des souffrances ; vous, au moins,
« donnez-lui le bonheur : soyez la cause de sa joie en même
« temps que la consolatrice de ses peines.

« Au sortir du port de la Joliette, le navire fut salué par
« une immense clameur qui domina le tumulte des flots con
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« tre les rochers : e Vive la France ! » nous criait-on.
« C'était une ovation aux trois cents soldats embarqués avec
« nous en destination du Tonkin. Et nous de répondre comme
" un écho puissant : « Vive la France 1 » Bientôt le Djemnah
« secoua son panache de fumée, comme le coursier sa cri-
« nière, et gagna le large. Le moment était venu de se placer
« sous la garde de Marie, l'Etoile des mers. les mission-
« naires, debout sur l'arrière du Djemnah et les yeux tournés
« vers la terre de France, entonnèrent l'Ave maris stella ! »

Quelques heures après la « douce France » disparaissait
dans la brume. En vain lears yeux cherchaient à la décou-
vrir dans l'horizon lointain ! 1ls ne devaient plus la revoir 1
« Plus rien que le mouvement monotone du bateau et Le bruit
« du flot qui se brise contre le Djemnah. Quel vide immense
« se fait dans le cœur ! Oh oui, la nature a horreur du vide ;
« je no l'ai que trop éprouvé. Heureusement la foi est là qui
i supplée, et le vide ne tarde pas à se combler par cette con-
«solante pensée que Dieu est partout et qu'il est surtout
« fidèle à son petit missionnaire. « Dieu et les âmes 1 n Que
« de fois n'ai-je pas écrit ces mots sur mes copies 1 Aujour-

d'hui j'en pénètre tout le sens, et je comprends combien
c il fait bon de se donner à Dieu, de s'abandonner à sa
« divine Providence. L'insecte est bien petit sur la branche,
«t le passager est perdu sur notre vaste Djemnah, le Djemnah
« lui-même est moins encore sur la mer immense ; mais,
d qu'est-ce que l'homme vis-à-vis de Dieu? Et pourtant Dieu
« s'occupe de nous, il veille sur nous. Ah ! vraiment, il faut
« que le bon Dieu soit bien bon pour s'occuper d'une aussi
« misérable créature ; je suis touché de tant d'amour et je
« veux répondre à cet excès de sa bonté par une confiance
« toute filiale et un dévouement sans bornes. Oui, mon Dieu,
« je n'ai plus que vous et je suis tout à vous. n

L'immensité de la mer ne Peffraie plus. Il la contemple
même avec un certain ravissement. « Je n'avais jamais aussi
« bien vu la mer. Dieu sait pourtant si j'ai visité souvent la

plage de Dunkerque ! Je n'avais jamais mieux compris la
a fameuse épithète de Virgile « immensum equor. » Elle est
« véritablement immense, cette mer qui n'a d'autres limites
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((que le bleu du ciel. Le ciel et l'eau, l'eau et le ciel ; pour
« varier, c'est toujours la même chose. « Colum undique et
« undique pontus, » puis-je m'écrier avec le vieux père Enée.»

Le Djemnah s'avance, sans se laisser émouvoir par la va-
gue qui s'acharne contre ses flancs. « Il se comporte bien
« notre Djemnah ! C'est un véritable rocher ambulant qui
« semble défier la fureur de l'Océan. IL mesure 120 mêtres
« de long sur 30 de large ; la machine est de 600 chevaux.
( Le service est fait, sur le pont, par des marins français, à la
( machine, par des Arabes, des Indiens et des Malais, et à
« l'intérieur par des Chinois. Sittous les Chinois ressemblent
« à ce type, triste race 1 Mais leurs âmes sont belles, et,
« quand bien même mes Tonkinois devraient ressembler à
« ces vilains Chinois, je les aimerais tout de même. Quant
i aux officiers, ils sont charmants au delà de toute expres-
« sion, le commandant surtout. »

Ce dernier s'était acquis la reconnaissance du P. Nempon
et de ses confrères, en mettant à leur disposition une cabine
pour y célébrer la sainte messe. Ainsi le divin Maitre vien-
drait chaque jour consoler l'exil de ses apôtres et soutenir
leur courage. Le dimancha. si le temps le permettait, on
dresserait sur le pont du Djemnah un autel dont le drapeau
national formerait la plus riche décoration. « Dieu est avec
« nous, s'écrie le P. Nempon, se félicitant de ce double suc-
« cès, oui, Dieu est avec nous, et c'est sous sa divine égide
« que nous portons la civilisation et la foi à cet Orient d'où
« nous est venue la lumière. Puisse l'Occident, puisse la
U France ne pas subir les mêmes vicissitudes et rester à ja-
« mais le champion du Christ, le sergent de l'Eglise 1 »

Le jeune missionnaire n'avait pas joui de la consolation de
célébrer le saint sacrifice dans sa modeste chapelle, que déjà
une souffrance nouvelle venait ajouter à son épreuve. « Le
« dimanche soir, raconte-t-il, comme je rêvais à la France,
« les coudes appuyés sur le bastingage du Djemnah et la tête
< entre les deux mains, je sentis un coup d'air qui me prit
«à la gorge. Force fut de me coucher. A deux heures de la
«nuit, je me réveille la gorge en feu, en proie à une fièvre
« brûlante. Avec un calme qui eut fait envie aux stoïques de
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il la vieille Rome, j'attends le signal réglementaire. Trois
« houres se passent, trois heures, longues comme trois éter-
« nités 1 C'en étais trop ; je n'en pouvais plus. J'essaie de
« me lever. Efforts inutiles. Je recommence jusqu'à trois fois,
'inutile encore, inutile toujours : je ne pouvais prendre
u pied. J'en étais navré. Malade dès le premier jour 1 quel
« triste présage 1 A sept heures, mes confrères sont autour de
« moi, comme de vrais frères, pleins de sympathie et de
« prévenance. Ils courent chercher le médecin du bord.
« L'Esculape arrive, entre, m'examine sur le pouls et la lan-
« gue, il tâtonne, comme dit la chanson et rend son verdict:
« Inflammation des amygdales. » Rien quoi ! mais un de ces
« riens qui font souffrir. Cette maudite fièvre dura deux longs
1(jours et m'empêcha de voir Naples. Je préfère encore avoir
« été malade que « voir Naples et mourir, » car je veux me
« réserver pour mes Tonkinois. Vingt-deux printemps, c'est
« si peu 1 »

Cette dernière pensée lui rappelle plus vivement le souve-
nir de sa mère. « Oui, il y a vingt-deux ans, c'était ma bonne
» mère qui balançait doucement mon berceau. Je ne m'en
« souviens guère ; mais ce que je sais, c'est que la mer Médi-
« terranée m'a bercé d'une façon qui était autrement rude.
« Je sentais bien que ce n'était pas vous. »

Cette résignation, cette gaieté qui perce jusque dans son
style, le P. Nempon la puisait dans les vues d'une foi aussi
simple que profonde. « Vive la joie, toujours et quand même!
« reprend-il. Souffrir, c'est le commencement de la vie apos-
« tolique ; c'en est même, je crois, le commencement, le mi-
< lieu et la fin. O souffrance, il faut vraiment que tu sois
t bien belle de ta nature, bien précieuse par tes résultats,
% pour qu'un Dieu soit descendu sur la terre dans le but de
«souffrir ! Qui a plus souffert que Notre-Seigneur Jésus-
,(Christ ? Il est venu au monde dans la pauvreté de la crê-
tfche à Bethléem; il a vécu de la vie de l'ouvrier à Nazareth;
< il a été rebuté de tous à Jérusalem ; enfin, il a subi sur un
.,gibet infâme l'horrible supplice de la croix. Et pourtant
ýfJésus-Christ était D!eu. Encore une fois, qu'elle est belle
« cette souffrance par laquelle Jésus-Christ a vaincu le dé-
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« mon, sauvé le monde, fermé l'enfer et ouvert le ciel I Souf-
« france, souffrance que tu me parais délicieuse 1 Notre cher
« Théophane avait bien raison quand il chantait:

Pour être heureux il faut souffrir,
Et pour vivre il noub faut mourir.

a Moi aussi j'aime la souffrance ; mais, hélas , quand il
« s'agit de souffrir, je me sens si faible ! s - « O mon Dieu, »
n poursuit-il dans une prière vraime t digne d'un disciple de
la croix, «ô mon Dieu, donnez-moi la force de souffrir, car
a je veux souffrir : je veux souffrir sans murmure, sans fai-
« blesse, pour appliquer à mes chers Toi.kinois 1< 1 fruits de
« votre vie et de votre mort. Vous avez dit un jour : « Mon
«Père, s'il se peut, que ce calice s'éloigne de moi, mais avant
-« tout que votre volonté soit faite ! » Votre prière est la mien-
« ne, ô mon Maître : Fiat ! Oui qu'elle soit faite en moi cette
«c sainte volonté du bon Dieu, quelle s'accomplisse entière-
« ment, et toujours, quoi qu'il doive m'en coûter I Et si je
q suis le grain de froment choisi pour être l'hostie destinée à
« votre divine justice, ah 1 Seigneur, je vous en bénis mille
« fois, et c'est de tout cœur que je veux être pressé, moulu,
« réduit en poussière pour votre gloire et votre amour, ô mon
a Dieu, et pour le salut des âmes qui vous sont si chères ! »

Ainsi les moindres circonstances lui sont une occasion
d'affirmer la vivacité de sa foi, la sincérité de son amour, la
générosité de son sacrifice, et de révéler, sans qu'il s'en
doute, la sublime beauté de son âme d'apôtre.

Ces graves pensées ne le rendent pas indifférent aux di-
verses péripéties du voyage. L'état de la mer, la direction
du vent, la température, les incidents du bord, tout l'intéres-
se et lui est un sujet de réflexions qu'il confie régulièrement
à son Journal. « Aujourd'hui, la Méditerranée est très grosse,
e très houleuse, remarque-t-il ; il pleut par torrents, il vente
« à décorner les boufs et à précipiter dans les flots les vaches,
" chèvres, moutons, oies, coqs, poules, en un mot, tout le
« monde volatile et quadrupède destiné à notre boucherie. »
Son âme poétique se complaît davantage dans les grands
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spectacles de la nature. « Que de fois, » poursuit-il, voulant
faire partager à sa mère et à son frère l'émotion esthétique
qu'il éprouve, % que de fois, Emile et vous, avez essuyé sur
«i le rivage de Dunkerque la fureur des vents et des tempô-
« tes ! C'est beau pourtant, n'est-ce pas ? Oui, c'est beau à ne
' pouvoir le dire. Et bien ! le vent en pleine mer a quelque
« chose de plus grandiose : on sent qu'il règne là en maître,
' ce terrible aquilon. Tan tôt, sous son effort, la mer se gon-
« fle et semble vouloir escalader le Djemnah ; tantôt, elle se
« creuse et entr'ouvre de profonds abîmes où tout paraît de-
't voir s'engloutir. C'est terrible, mais c'est grand, c'est beau !
« Mirabiles elationes maris. Sur le pont, tout s'agite et tout
« tremble. Le vent siffle à travers les cordages et fait un va-
« carme qui n'est pas sans harmonie : c'est comme une harpe
« immense qui chante un hymne d'adoration au Dieu de
« la nature.

« Le Djemnah, objet des fureurs de l'Océan, » poursuit le
P. Nempon, s'élevant à un ordre d'idées supérieur, « m'a
n fait penser à l'Eglise toujours en butte aux fureurs de

l'Enfer. Ainsi la barque de l'Eglise, ayant pour pilote le
t vicaire de Jésus-Christ, poursuit sa route, sans crainte et
«i sans relâche, vers le port de l'éternité. Le schisme, l'hérésie,
t l'apostasie, sont autant de vagues impuissantes qui viennent
« se briser sur ses flancs.

v Que d'autres ont passé sur cette même Méditerranée
« les Grecs, les Phéniciens, les Romains, les Carthaginois
« et les Croisés, nos aînés dans l'apostolat. Ils ont sillonné
« ces mers dans tous les sens, et, pour lutter ,contre les
« vents et les tempêtes, ils n'avaient pas nos vaisseaux de
« fer et notre puissante vap'ur. Ah ! les Croisés 1 Ils étaient
.' autrement généreux que nious. Ils étaient terribles sur les
« champs de bataille ; mais, s«us leurs armures d'acier, ils
di portaient une âme sensible et compatissante. Ils avaient les
« larmes plus faciles que nos faux braves d'aujourd'hui, 'et
a'ils ne rougissaient pas de l'émotion de leur cour. Ils pleu-
« raient à l'idée du tombeau de Jésus-Christ resté aux mains
« nes Infidèles ; ils pleuraient à la pnsée de la patrie, du

fief et du château qu'ils avaient abandonnés; ils pleuraient
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I surtout, au souvenir d'une épouse ou d'une mère tendre-
« ment aimées qu'ils avaient laissées derrière les murs du
a vieux donjon. Ils pleuraient, c'est vrai ; mais ils n'en par-
c taient pas moins sur ce simple mot d'ordre : « Dieu le
« veut. »

« Eh bien ! moi aussi, et nous tous missionnaires, nous
c sommes les Croisés du dix-neuvième siècle. Nous aussi,
« nous avons pleuré, mais, nous aussi, nous avons dit : «Dieu
c le veut ; » et, sur cette parole, nous sommes partis loin, bien
« loin. Je ne rougis pas de mes larmes, que nos bons cheva-
« liers avaient raison d'appeler cile sang de 'dne, » car une

larme, voyez-vous, c'est la goutte de sang arrachée au coeur
« par l'émotion et la douleur. J'ai pleuré comme ces braves ;
« il ne me reste plus qu'à mourir comme eux, en versant, s'il
« le faut, tout le sang de mes veines : ce que je désire sincè-
« rement, et ce que j'entends faire sans faiblesse. »

La journée du 18 avril avait vu s'apaiser la tempête.
Plus de roulis, plus de tangage : l'air est calme, la brise
ést tiède, le ciel est serein et tout brillant de lumière. Vous

« ne pouvez vous en fairE une idée, habitués que vous êtes
« au ciel brumeux du Nord. Vraiment c'est un jour de résur-
c rection. Mon âme est aussi sereine que le ciel que je con-
«temple. J'ai tont oublié, fièvre, mal ie mer, vent, tempête ;
c je ne me souviens plus de rien, sinon que je suis un petit
' missionnaire que le bon Dieu envoie au Tonkin, et je fre-
c donne gaiement :

Vers les rives de Chine
Voguons doucement, oui, voguons en chantant

Pour nous les vents sont si doux......

« Il est étrange qu'une même idée puisse inspirer des sen-
« timents si différents. On dit qu'une même source ne peut
« fournir qu'une eau de même nature, qu'un même arbre
« ne peut produire que des fruits de même qualité, et pour-
« tant i... Aujourd'hui je suis heureux comme le petit
« oiseau qui vient se poser sur le bastingage. Pourquoi ?
« Parce que je suis missionnaire, parce que je suis pour les
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ei païens le messager de la bonne nouvelle, comme mon petit
« oiseau est pour nous le messager d'une terre prochaine. Et
« demain peut-être, le ciel de mon âme sera sombre, A se
« couvrira de nuages plus noirs que ceux qui hier obscurcis-
«saient l'astre du jour ; je souffrirai alors, et la cause de
«ma peine sera cette même pensée qui fait aujourd'hui tout
a mon bonheur. Je serai triste parce que j'ai laissé là-bas,
i bien loin, une mère qui pleure ; parce que j'ai laissé là-bas,
«bien loin, une patrie que j'aime et qui s'ai pelle la France ;

parce que j'ai tout quitté pour être missionnaire. » -
« Mais non, reprend-il, aussitôt, je ne puis être triste, je puis
' le paraître, mais au fond, jamais je ne le serai ; car tou-i jours je serai heureux de ma peine, et, à toutes mes dou-
«leurs j'aurai cette ineffable compensation de pouvoir m'é-

crier : « Je suis le missionnaire du bon Dieu. » Non,
« jamais, jamais je n'aurai de regret d'avoir tout quitté pour

l'amour du bon Dieu. Parfois, je m'y attends, l'horizon
s'obscurcira, je sentirai autour de moi la solitude et le vide,

« dont souffrit le divin Maître au jour du Crucifiement, lors-
«que son Père sembla l'abandonner un instant ; mais, par
« avance, je sais que Dieu est tout près de moi, alors même
«qu'il semble être loin, et que l'épreuvre est encore un
« bienfait de sa main paternelle. s

<13
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CHAPITRE XI

LE VOYAGE : DE PORT SAÏD A CEYLAN

Terre. - Port-Saïd : débarquement. - La ville de Port-Saïd. - Visite
au villtge arabe. - Le canal de Suez. - Monotorie du passage.
L'hymne national. - La mer Rouge. - Souvenirs bibliques. - Prêtre
et soldat. - Aden. Les plongeurs. La mission des pères Capucins. -
La grand'messe sur le pont du Djennah. - Ouverture du mois de
Marie. - Un souvenir à la mère de la terre.

Le Djemnah avait traversé la Méditerranée dans toute sa
largeur. Port-Saïd, premier port de relâche sur la grande
route des Indes, était annoncé. Les passagers, absorbés, la
veille, parles graves réflexions que suggère la vue d'une mer
immense, sont aujourd'hui tout à l'espérance de revoir bien-
tôt la terre. Ceux qui n'ont jamais voyager sont d'autant plus
heureux qu'ils ont éprouvé plus péniblement le sentiment
du vide. « Jamais vous ne sauriez vous imaginer quelle est
«notre émotion à l'idée de rencontrer une rive quelconque,
o remarque le P. Nempon, nous, qui, pendant trois jours et
«quatre nuits, n'avons vu que le ciel et l'eau ! Le petit
« oiseau, messager du continent, a paru, et tout le monde est
« sur le pont, les yeux fixés du côté où l'on signale Port-
« Saïd, la première halte de notre course à travers les mers.
« C'est à celui qui le premier pourra cr ier : « Terre 1 »,
i comme autrefois la vigie de Christophe Colomb. L'angoisse
« est moins grande pourtant. Comme les autres, j'interroge
« l'horizon, mais je ne vois rien, rien, rien 1 C'est navrant !

a Enfin paraît Port-Saïd. La joie s'épanouit sur tous les
« visages. On sent qu'on n'est plus perdu dans l'immensité
« des mers : on a un point où reposer les yeux, et bientôt
« l'on débarquera sur la terre ferme. »

Port-Saïd est une ville nouvelle, située sur l'étroite plage
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sablonneuse qui sépare le lac Menzaleh de la Méditerranée.
On la croirait « bâtie sur un banc de sable, » selon la
remarque d'un voyageur. La côte, assez basse, ie pe. met pas
de jt7ger aussitôt de l'aspect %la la ville. On n'aperçoit d'a-
bord que le phare, puis deux blanchesjetées qui viennent
au-devant des navires, l'une à 1,900 mètres, l'autre à 2,500
mètres, comme pour leur indiquer l'entrée du port et les
protéger contre les agitations de la haute mer. Ces deux
jetées forment un immense avant-port où les plus grands
vaisseaux peuvent évoluer à leur aise. La forêt de mâts qui
semble émerger du sol, et la noire fumée qui contraste avec
l'azur du ciel, révèlent aussitôt l'importance de ce port, où
tous les paquebots s'arrêtent, moins pour y prendre des
vivres que pour y « faire leur charbon ». Port-Saïi est vrai-
ment « la ville à paquebots. m

Au moment de s'engager dans le port, le Djecmah croise
un vapeur des messageries Maritimes. Les Français du bord
font une ovation aux soldats du Tonkin, tandis que les mis-
sionnaires échangent un mot d'adieu avec deux prêtres et
trois religieuses qui se rendent dans les missions de Syrie.

Que l'on est ému, remarque le P. Nempon, lorsque, loin
de la mère-patrie, on trouve des hommes dont le cœur bat

' à l'unisson du sien, dont les idées sont vos idées, dont les
espérances sont vos espérances. Je me suis senti lier d'être

« missionnaire, et missionnaire français. Dieu me pardonnera
« ce petit mouvement de vanité, car il aime les Francs, et
«j'ai le droit de me flatter d'être du peuple aimé de Dieu. j

Le Djemnah prend dans le port la place qui lui avait été
assignée ; car, à Port-Saïd, le classement des navires se fait
avec la régularité que réclament la multitude des paquebots
et la rapidité des chargements. Le débarquement est l'oc-
casion de scènes fantastiques dont le P. Nempon nous a
laissé la description : « A peine avons-nous stoppé que des
a cris épouvantables retentissent de toutes parts. Je me serais
" cru dans une île sauvage de l'O,éanie ; et pourtant j'étais
a bien dans la vieille Egypte, l'antique foyer de la civilisa-

tion primitive. Rien n'était d'entendre, il fallait voir. Je
"me crus à un lever de rideau à l'Opéra-Comique ou du
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« Théâtre des Variétés. Figurez-vous une foule de bons-
« hommes jaunes, blancs, noirs, café au lait, de toutes
« nuances et de toutes couleurs, la tête encadrée de .urbans
« plus ou moins bizarres, le corps couvert des guenilles les
« plus originales que j'ai jamais rencontrées. Ils étaient

montés sur des barques dont la forme ajoutait encore au
$(pittoresque du tableau. Ils se dirigent vers le Djernnon

qu'ils menacent de prendre d'assaut : c'est à qui arrivera le
premier au bas de l'escalier. lis s'injurient, se menacent, se

< poussent et se frappent. Passe encore, s'il ne s'attaquaient
fqu'à eux-mêmes ; mais, à mesure qu'un passager fait mine
f de descendre, ils se le disputent et se l'arrachent. Cela me-
f naçait de devenir à la fois comique et tragique.

« Nous laissons s'écouler le plus grand nombre des passa-
gers ; puis, encouragés par leur exemple, nous nous dispo-
sons à passer à notre tour. Je crois pourtant que nous ne

f serions pas descendus sans l'intervention d'un capitaine
« d'infanterie de marine. Les Arabes, furieux sans doute de
<f n'avoir pas assez volé nos compagnons, ne prétendaient
t pas nous passer à moins de deux francs par tête : c'était
f cher pour la distance de quatre mètres qui nous séparait
« du quai, et, mia foi, je ne croyais pas pouvoir me payer un
«c tel luxe. Sans répondre à leurs exigences, le capitaine
f descend dans la barque et nous prenons place à ses côtés.
« A terre, grande discussion. L'Arabe tend sa main noire et
« crasseuse, réclamant quai ante sous par personne. L'officier
«lui jette cinquante centimes et s'en va. Le moricaud veut
f se rabattre sur nous qui prétendions régler au même tarif.
f Mal lui en prit, car pendant toutes ses explications, j'avisai
« sur le quai : « Tarif du passage : vingt centimes. ,< Il ne
« m'en fallait pas davantage, et le bonhomme méritait une
c leçon. Du doigt je lui montrai le tarif pendant que mes
« compagnons lui versaient vingt centimes. Quand on veut
« trop gagner on risque de tout perdre. Le moricaud l'apprit
« à ses dépens. Il nous poursuivit de toutes les imprécations
« que le Coran peut inspirer contre des chrétiens ; mais
«nous n'avions pas peur des foudres du prophète. »

Après avoir parcouru la ville grecque, ou plutôt la ville
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européenne, que l'on reconnait moins à son style qu'à ases
·« magasins, débits de tabacs, brasseries et autres spécimens
« de la civilisation moderne », les missionnaires se rendirent
chez les pères Capucins et chez les religieuses du bon Pas-
teur, à qui est conflé la garde de la foi et des mours en ce
pauvre pays. Cette visite permit au P. Nempon d'observer la
manière dont les chrétiens saluent le prêtre en Orient. «J'en
« fus bien touché, raconte-t-il. Ils me prenaient la main droite
« qu'ils portaient ensuite à leurs lèvres, puis à leur front.
< Trois fois on m'a salué de cette façon. Les chrétiens de ces
« pays, perdus au milieu d'une population toute païenne,
« comprennent mieux le prêtre que nos chrétiens d'Europe.
« Ils savent que cette main a été consacrée au jour du sacer-
adoce, et c'est pourquoi ils la baisent avec tant de respect. »

Le P. Nempon eut aussi l'occasion d'admirer à Port-Saïd
une chose qui partout ailleurs lui eut paru bien vulgaire, à
savoir un « petit jardinef.» « Quels soins n'a pas demandés
« l'entretien des plantes, des légumes et des fleurs qui font
Q l'ornement de ce jardin ! Car, il ne faut pas l'fublier, Port-
« Said, est bâti sur le sable du rivage, et l'on n'y trouve pas
'une motte de terre. Il est entouré d'eau de mer qui enva-
«hit jusqu'aux puits que l'on creuse pour recueillir l'eau du
« ciel : la seule eau assurée aux habitants, est celle que la
« Compagnie du Canal de Suez leur mesure d'une main par-
acimonieuse et avare. (1) »

(1) , Port-Saïd reçoit chaque jour du canal de Ismaïlia, par des con-
duits en fonte, un volume d'eau d'environ 7,000 mètres cubes qui suf-
Usent à peine à la consommation des habitants. La Comçagnie réclame

idepuis longtemps pour Port-Said la concession d'un canal direct, déri-
< vé du Nil de Damiette ; mais Alexandrie, craignant d'être effacée, em-
t ploie toute son iniluence à retarder les progrès de sa rivale, destinée,
i tôt ou tard, à l'emporter, gràce à l'excellence de son port et à sa situa.
<tion sur le canal des deux mers. P - Elisée Reclus. Géographie Uni-
t terselle, t. X, p. 590.

Le < jardinet 9 était donc une < merveille #, selon l'expression du P.
Nempon. On pourrait dire la même chose de la ville tout entière. t La
t création de Port-Saïd sur un estran battu des vagues, à 40 kilomètres
< de toute coulée 'eau douce, de toute culture, du moindre bouquet
c d'arbres, est un des triomphes de l'industrie moderne. à (Ibid.)

Ï7i
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Le P. Nempon eut moins à s'extasier dans sa visite au vil-
lage arabe. Le contraste ne pouvait être plus frappant.
f On n'a pas didée en France de ce qu'est un village arabe..
«Cest un assemblage de maisonnettes en bois, plus ou moins
« régulièrement placées les unes à côté des autres, les unes
« moins sales, les autres plus sales, toutes misérables. Ces
« maisonnettes, ouvertes sur le devant, n'ont pas d"apparte-
« ment sur le derrière. Qu'importe à l'Arabe, puisque la rue
« lui sert de tout. Elle est à tout le monde en èffet, ou plutôt,
«elle est à la fois et aux bêtes, et aux gens : enfants, poules,
« chèvres, s'y promènent pêle-mêle. L'Arabe s'y prélasse
<'comme sur une place publique, en habit blanc, jaune, bleu,
« vert, etc. C'est à se croire au carnaval de Dunkerque...

« Sans vergogne et sans respect humain, le dévot sectateur
« de Mahomet récite ses prières en pleine rue et fait ostensi-
«blement ses salutations à la Mecque, la ville sainte. On.
« chante, on danse à ses côtés ; il reste calme et recueilli
«malgré tout. Il ne tardera pas, il est vrai, à prendre sa part
« de la fête. Les femmes musulmanes sont voilées d'une sor-
a te de masque qui leur cache le visage. Ce serait un crime
« que d'oser le soulever. Un trou pratiqué à l'endroit de la
«bouche, deux autres à la hauteur des yeux, leur permettent
« de voir sans être vues: les filles d'Eve, même quand elles ne
« veulent pas se montrer, restent toujours curieuse et trou-
« vent moyen de satisfaire à la fois et leur curiosité et leur
« modestie.

Le P. Nempon n'éprouva pas grand regret à quitter Port-
Saïd pour reprendre la route du Tonkin. Il eût plutôt regretté
la Méditerranée, ce beau lac français, qui baigne là-bas les
côtes de la patrie : « Adieu ! » s'écria-t-il en sentant se briser
ce dernier trait d'union avec les pays chers à son cour,
«adieu France! adieu Paris 1 adieu Dunkerque 1 »

Sous la conduite d'un pilote embarqué à Port-Saïd, le
Djemnah, voguant désormais entre l'Afrique et l'Asie, était
entré dans le canal de Suez. Le missionnaire admire avec
une légitime fierté cette grande ouvre française qui a brégea
de 1,200 kilomètres la route des Indes, de la Chine et du Ton-
kin. « Lorsqu'on voit de ses yeux, dit-il, ces terrains arides,
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« ces rives toujours prêtes à s'écrouler et ce sable du désert
« qui menace de combler le Canal; lorsqu'on mesure du
« regard tous ces obstacles en apparence insurmontables, on
« se demande ce qu'il faut admirer davantage, de la hardiesse
« de 'idée ou de sa réalisation. Quelle changement dans ce
« pays en moins de dix années ! La France avait le droit
«d'être fière, en 1869, lorsque l'impératrice Eugénie prési
« dait aux fêtes de l'inauguration à côté de l'empereur

d'Autriche. Pourquoi faut-il que la France se croie tou
« jours assez riche pour payer sa gloire et laisser à d'autres
« le soin de palper les écus ? Le Canal est une vraie poule
« aux oufs d'or. Ca chiffre le mouvement à 3,600 navires par
« an, dont le tonnage peut s'évaluer au moins à sept millions:
«ce qui donne une recette de soixaute-dix millions, à raison
« de dix francs la tonne. Un de mes compagnons calcule que
«notre navire a dû payer 27,000 francs, et que nous, passa-
« gers, nous avons été taxés à raison de dix francs par tête.
y Ces prix paraissent exhorbitants, mais il ne faut pas oublier
«que le percement de l'isthme a coûté plus de 500 millions,
« et que l'entretien du Canal est encore très onéreux. Les
«armateurs seraient d'ailleurs bien mal venus de se plaindre,
« puisqu'ils font, grâce à ce passage, une grande économie de
«navires, d'hommes, de charbon, de temps et d'argent, ce
« qui est tout un pour les Anglais et pour d'autres. »

Le Djemnah n'avançait que lentement entre deux lignes
de bouées rouges et noires : rouges du côté de l'Afrique et
noires du côté de l'Asie. La vitesse limite est de dix kilomè-
tres à l'heure. Ce maximum s'impose par la force des choses,
car le déplacement des eaux occasionné par la proue ne se
comble pas instantanément, et si la marche était plus rapide,
le gouvernail tournerait dans le vide et n'agirait plus. Le
remous de l'hélice pourrait également dégrader les berges
et provoquer un ensablement que de puissantes dragues
combattent journellement. Ainsi les voyageurs ont tout le
loisir de contempler ces paysages dont la désolation n'est
pas sans poésie, et ces arides déserts que les mirages peu-
plent parfois de mobiles merveilles. Le P. Nempon n'eut pas
l'occasion de jouir de ce phénomène qui repose, par les char-
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mes de l'imagination, des tristesses de la réalité : « Pas très
« intéressant le Canal de Suez, » écrit-il sur son Journal;
et, cherchant en son pays de Flandre un terme de comparai-
son : « Figurez-vous le canal de Bergues. Ce n'est certes pas
« beaucoup dire. Eh bien 1 dépouillez-le des arbres qui ornent
« la route nationale, faites disparaître la verdure qui borde
« ses deux rives ; au lieu de son vert gazon et de son épais
« feuillage, imaginez du sable, encore du sable et toujours
« du sable, sur une longueur de 161 kilomètres, et vous
« aurez traversé l'isthme de Suez. J'oubliais de dire que le
« Canal a parfois 50 à 100 mètres de largeur. Cette largeur,
« il est vrai, n'est qu'apparente, car « au plafond, i c'est-à-
« dire, dans la partie ménagée à la navigation, il n'a le plus
« souvent que 20 mètres. La profondeur garantie est de 8
« mètres. Est-ce assez long un canal de 161 kilomètres ?
« Est-elle assez monotone, cette majestueuse promenade sur
((l'eau, en ligne droite, à travers les sables du désert ? Parfois
((la lunette d'approche découvre quelque arabe nomade qui
« va planter sa tente je ne sais où, des troupes d'oiseaux
« «au long bec emmanchés d'un long cou, a dont le pluma-
«ge couleur de neige, se détache sur le sable gris du désert
« comme les armes des cuirassiers sur les vertes prairies du
«bois de Boulogne ; mais, à part mes arabes, mes flamands
«et mes pélicans, plus rien. De Port-Saïd à Suez, c'est tou-
«jours le même spectacle à la fois triste et monotone. »

Les vaisseaux se suivent, se dépassent ou se croisent aux
diverses gares. On appelle ainsi certains endroits plus lar-
ges, ménagés de distance en distance, comme sur les lignes
de chemin de fer à voie unique. On en compte'douze entre
Port-Saïd et Suez. Les lacs salés qui forment, aux detix tiers
du Canal, une sorte de mer intérieure, permettent aux navi-
res de marcher avec moins d'hésitations. « Nous fûmes d'au-
« tant plus heureux d'y arriver, raconte le P. Nempnn, que,
« depuis quelque temps déjà, nous étions contrariés dans
« notre allure par un navire de la marine militaire de Son
c Altesse la reine Victoria. Au moment favorable, le com-
« mandant lance le Djemnah à toute vitesse, et le cuirassé se
a trouve derrière nous. Messieurs les Anglais se montrèrent

-- 20-7



- 117 -

« gentilshommes ; leur fanfare salua notre passage du chant
( national, et les hourrahs redoublés de nos soldats firent

écho aux accents entrainants de la Marseillaise. »
Le lundi 20 avril, par une atmosphère étouffante et sous

un soleil de feu, le Djrmnah entrait dans la mer Rouge.
« Quel contraste avec la semaine dernière. Alors les cou-
« vertures n'étaient pas de trop pour se défendre contre la

pluie, le vent et le froid ; aujourd'hui, les passagers vou-
c draient voir le soleil dérober des rayons qui les éblouis-
« sent plus encore qu'ils ne les br'ûlent. Mais hélas ! il est
a sans pitié, le cruel Apollon ! Vous n'avez pats lidée d'une
telle chaleur. En Flandre. vous vous plaignez parfois
d'avoir à supporter une température de 30 degrés ; ici,

a nous atteignons 60 degrés. A Dunkerque, vous avez la
c brise qui tempère ces ardeurs ; mais ici, rien de tout cela.
« Si le vent se fait sentir, c'est pour vous apporter un air
« chaud qui ressemble un peu aux bouffées qui sortent d'un
« four. C'est à peine si l'on respire sur le pont où l'on passe
« et ses jours et ses nuits. Je me demande comment peu-
«g vent vivre les malheureux qui cuisent auprès de la ma-

chine. Il est vrai que ce sont des Arabes. Nos blancs
d'Europe ne sauraient résister à pareille température.
La plupart des chauffeurs sont originaires d'Aden, pays
caniculaire, dit-on, où toute une population n'a d'autre
métier de père en fils que celui (le chauffeur. Quand nous
y passerons, je vous en reparlerai. »
Le panorama n'est guère fait pour distraire de la lassitu-

de produite par la chaleur. Dans le lointain, apparaissent
les crêtes dénudées du mont Horeb et du Sinaï que les pas-
sagers se montrent du doigt.-« C'est là, remarque le pieux
«missionnaire, que les Hébreux, au sortir de la mer Rouge,

allèrent chercher le mot d'ordre de Jéhovah, avant de
marcher à la conquête d'une terre nouvelle. Nous aussi,
nous sommes à la rechorche de la terre promise, qui est

c pour nous le Tonkin, ei, notre mot d'ordre nous l'avons
c Dieu et les âmes. »

Le P. Nempon cherche une autre diversion aux ennuis
de la traversée dans des entretiens familiers avec les mate-
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lots et les soldats. i Nous aimons les soldats, moi surtout je
« les aime, dit-il, sentant renaître ses aspirations de jeunesse ;
« et ces braves soldats nous paient de retour. Ils causent
' volontiers avec nous. Ils sentent bien qu'entre notre robe
« et leur tunique il n'y a pas si loin qu'on veut bien Io leur
« dire. Ne sommes-nous pas comme eux, enfants du peuple ?
« N'avons-nous pas, comme eux, quitté la mère-patrie, la
« famille, les amis, pour obéir au devoir ? N'allons-nous
« pas, comme eux, travailler à l'honneur de la France ? Ne
<sommes-nous pas comme eux des hommes de sacrifice ?
«et n'acceptons-nous pas ce sacrifice avec le même entrain,
« la même gaieté ? Nous ne reviendrons plus, mais eux re-
« viendront-ils ? (1) Vous comprenez dès lors le courant de
« sympathie qui s'établit entre nous, missionnaires, et les
« soldats qui nous accompagnent au Tonkin.-On a beau
« faire et beau dire, le soldat francais est bon et généreux.
« Il se montre bien tel dans ses conversations intimes, et je

suis édifié de la confiance avec laquelle ces braves gens
«nous ouvrent leur cœur, nous content leurs peines, et nous

disent leurs espérances. La contagion de l'exemple, la
« servitude du respect humain leur font souvent mal : c'est
« l'effet de ce qu'un médecin appelait « la folie en commun.<>

Le jeune missionnaire profite de ces confidences pour
pénétrer jusqu'à l'âme de ces chers soldats. L'un d'eux res-
sentit surtout la bienfaisante influence de sa foi communîi-
cative. « Il était de la Somme, remarque le P. Nemþon, et
« moi j'étais du Nord : en France c'est loin, ici nous étions
«pays.» Dans la franchise de ses expansions, le malheureux
troupier avouait au missionnaire qu'il allait au Tonkin
pour y chercher une balle qui le fit rentrer dans le néant
d'où jamais il n'aurait dû sortir. » Que dites-vous, mon pau-

(t) C'est cette même idée que développe le général Amhert dans un
charmant opuscule. t L'obéissance du prêtre et la discipline du soldat ne
< sont que :a même vertu. Le général dit au soldat: c Tu vois ce pont,
c vas-y : tu seras tué et tu sauveras tes compagnons. »-t Oui, mon gé-
<néral. --Le supérieur dit au missionnaire : « Vous connaissez le cli-
t mat de la Guyane, allez-y, vous y trouverez les tombes de vos frères.
-e Oui mon père. '-(Nos soldats, p. 5).
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« vre ami ? s'exclama le missionnaire. Ah ! je le sais, la
« vie est parfois bien amère, et vos épreuves en particulier
« ont été rudes ; mais sachez souffrir, sachez espérer encore
« et toujours, et, s'il faut mourir, que votre mort soit un
t acte de courage. Sachez mourir pour la France et pour
« Dieu. » Ces paroles, rendues plus éloquentes encore par
l'exemple de celui qui tenait ce langage, réveillèrent la foi
de ce pauvre désespéré et lui firent entrevoir une compen-
sation sur terre, au retour dans la patrie, et, à coup sûr, au
ciel, la récompense que Dieu accorde à qui fait courageuse-
ment son devoir.

t Vive le soldat français ! », s'écrie le P. Nempon, ache-
vant cette lettre toute vibrante de patriotisme. « Il est le
« premier soldat du monde lorsqu'il est chrétien. Hélas !
( pourquoi le déchristianiser ? pourquoi le pervertir ? pour-
« quoi oublier que le cri de guerre de toutes les époques, de
« toutes les nations a toujours été : « Dieu et patrie, » « pro
«aris et focis. » Non, jamais on ne séparera ces deux amours
« dans le cœur du vrai soldat. Mais, encore une fois, pour-

quoi tenter ce schisme criminel ? pourquoi séparer ce que
«Dieu a uni ? Jadis le pommeau de l'épée était une croix

que le soldat baisait en mourant ; jadis, à côté du drapeau
« national, marchait la croix du Christ, dont la vue préchait
« le sacrifice et relevait les courages. Puissent ces beaux
« jours se lever encore sur la France, et elle reprendra par-
« mi les peuples le rang qu'elle a longtemps gardé, et que
i jamais elle n'aurait dû perdre. »

Cependant le Djemnah, laissant derrière lui l'îlot rocheux
de Périm où l'Anglais monte la garde, comme à Gibraltar,
entrait dans la rade d'Aden, nouveau poste que les Anglais
se sont ménagé à l'entrée de l''céan Indien. Ici, nos voya-
geurs furent distraits de leurs réflexions et récréés des fati-
gues de la traversée par une scène pittoresque quise renou-
velle au passage de tous les paquebots. « A peine le Djemnah
«s'est-il arrêté, qu'une légion de petites barques, vraies pé-

rissoires, creusées dans un tronc d'arbre, viennent prendre
position autour de lui. Elles ont de quatre à cinq mètres

« de longueur, sur cinquante centimètres de largeur juste
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« de quoi supporter les deux négrillons qui les font mnanoe-
« vrer. Les moricauds font un vacarme étourdissant. C'est
« un mélange de francais, d'anglais, d'arabe, un ensemble

de cris, qu'on ne saurait mieux comparer qu'aux affreux
«( coassements qie pousseInt les grenouilles dans nos mares
« de Flandre par une nuit de printemps. « A la marri-, à la
«marrr, , était précisénent le seul mot qu'n pût compren-
« dre. Un passager jette à la mer ue pièce de cinquante
« centimes, et tous ces diables noirs de plonger comme de
« véritables marsouins. Quelques secondes après, ils repa-
« raissaient à la surface : l'un d'eux montre victorieusement
« la pièce qu'il a repéchée. Ces plongeons se répètent jus-
« qu'à quarante fois, et toujours avec le mnième succès : pas
«une pièce n'est perdue, c'est à n'en pas croire ses yeux.
« Ces bonshommes ne sont pas moins habiles à grimper.
« Un bout de corde, un rebord d'un pouce d'épaisseur, et.
« les voilà sur le pont, sur la toile qui forme tente. Un ma
« rin fait-il mine de les chasser, ils répondent par une gri-
« mace, se jettent à la mer et reparaissent bientôt suir un
c autre point. »

L'aspect triste et sévère de la ville d'Aden n'était guère
le nature à captiver l'admiration du P. Nempon. « Aden
« n'est qu'un vaste rocher, écrit-il, sur lequel il n'y a pas
« plus de végétation que sur le sable fin de la plage de Din-

kerque. On croirait voir « une montagne de fonte, » selon
l'expression d'un de mes conpàgnons. Pas un arbre, et par
conséquent pas d'ombre. De ci, de là, sur le flanc d'une
roche escarpée, un misérable arbuste qui semble avoir

« honte d'étaler son feuillage desséché. Que nous sommes
« loin de la plantureuse Flandre ! On dit qu'Aden est un

des endroits les plus 1hauds de l'univers, et je le crois. Il
« faut que cette position stratégique soit bien importante
« pour que les Anglais se soient établis en pareil pays, sous
« ce soleil de feu. Nous ne pouvons guère compter sur la
« fraicheur qu'apporte la pluie, car il s'écoule parfois plu-
( sieurs années sans qu'une goutte d'eau vienne détremper
« le sol. On a même été forcé d'exécuter des travaux vérita-
« blement herculéens pour fournir l'eau nécessaire aux ha-

- 24 -



- 121 -

b hitants de cette terre désolée. Les citernes d'Aden sont une
« des merveilles du monde, au dire de mes confrères qui en
« sont revenus enthousiasmés. »

Quelque triste que parut Aden, tous avaient voulu débar-

quer: aride ou non, brûlante ou non, c'était la terre, et l'on
n'en demandait pas d'avantage. Pendant que ses confrères
allaient visiter les fameuses citernes, le P. Nempon gagna
la ville arabe où sont établis les PP. Capucins cil.argés de
l'évangélisation du littoral : mission pénible, non-seulement
à cause de la chaleur torride dont on y souffre, mais à cause
des difficultés que le ministère rencontre dans les préjugés
aveugles et l'invincible obstination des mahométans, entre-
tenus dans leur erreur par le vivant souvenir de Mahomet,
de son cimetière et de ses prétendus exploits.

Les bons religieux accueillirent les missionnaires de
France avec une joie facile à comprendre. « Un capucin
a n'est jamais riche, encore moins dans la mission d'Aden que
« partout ailleurs ; mais, ce jour-là, on fit un extra en notre
« honneur. Une boite de sardines, (lue l'on courut acheter
c en toute hâte, un peu de vin blanc, de l'eau fraîche, quel-
« ques dattes, quelques oranges, et voilà ! C'était pr'urtant
«c grande fête ; jugez de l'ordinaire. »

Le P. Nempon emporta un doux souvenir de ces frater-
nelles agapes chez les enfants de saint François, des mo-
ments délicieux passés auprès du saint Sacrement dont il
était privé sur le Djemnah, et surtout de la messe qu'il avait
pu célébrer dans un recueillement plus religieux. « Mon
« bonheur était d'autant plus grand, remarque-t-il, que nous
« célébrions la fête de saint Marc. Partout et toujours les
« apôtres sont nos patrons, mais, sur cette route des Mis.

sions, nous leur ressemblons davantage, et leur souvenir
parle plus éloquemment à nos âmes : comme eux, nous

« sommes des agneaux envoyés au milieu des loups. Puis-
« sions-nous, à leur exemple, rendre témoignage à Jésus-

Christ avec une égale générosité ! »
Taudis que le pieux missionnaire se livrait à ces réflexions,

le Djemnah. doublant le cap Guardafui, se perdait. dans
l'immensité <le l'océan Indien. La navigation devenait deW -25 -
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plus en plus monotone. A peine quelques rares vaisseaux
apparaissaient, dont les passagers saluaient en agitant leurs
mouchoirs et leurs chapeaux ; et puis, « le ciel et l'eau,
l'eau et le ciel. » Le P. Nempon et ses confrères trouvaient
moyen de rompre cette monotonie par le charme toujours
si consolant des cérémonies religieuses. Aux jours de
semaine, ils célébraient la sainte messe dans une humble
cabine, s'efforçant de suppléer à l'indigence du culte exté-
rieur par un surcroît d'amour et de piété. Le dimanche, on
dressait un autel sur le pont du navire, et la plupart des
passagers, officiers et soldats, venaient assister à la messe
dans ce temple magnifique formé par la voûte des cieux.
Or, le dimanche 26 avril, l'honneur de dire cette messe
solennelle revenait au P. Nempon. On célébrait précisé-
ment en ce jour le patronage de saint Joseph, fête parti-
culièrement chère à la Société des Missions étrangères.
« Quelle grande chose, dans sa simplicité, qu'une messe
«l célébrée sur quelques planches rapprochées l'une de l'au-
u tre. entre le ciel et l'eau ! Que j'ai senti ma misère et mon
« néant, que j'ai compris l'infinie miséricorde de Dieu, lors-
il que. dans mes débiles mains, je levai vers le ciel l'Hostie
« trois fois sainte que ma bouche avait consacrée ! Quelle

gloire pour moi ! C'en est trop, ô mon Dieu ! Que
«l vous rendrais-je, encore uie fois ? Oh oui, mon Dieu.
«l vous qui m'avez créé, vous qui vous êtes fait homme pour

mon salut, vous qui êtes mort pour moi, vous que je viens
« d'immoler sur l'autel du Djemnah ; oh oui ! je veux vous 
« faire connaître, aimer et servir, et pour vous, il me serait
« doux de mourir ! Vous êtes mort pour moi, que ne puis-
«je mourir pour vous ? »

Le 30 avril, une cérémonie également touchante et gran-
diose, réunissait les huit missionnaires sur le gaillard d';' r
rière du Djemnah. « Cétait la veille du mois (le Marie, et il
« convenait d'en inaugurer dignement l'ouverture, ce que11

nous fimes aux (lerniie s feux du plus beau soleil couchant
« qu'on puisse imaginer. Rien de plus poétique et partantI
« rien de plus propice pour élever nos cœurs dans les ie-

« gi ons célestes où brille l'Etoile des niers. où trône la
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« Reine des apôtres. Quoi d'étonnant, que les missionnaires
« aient toujours témoigné à la sainte Vierge une dévotion
« aussi tendre qu'effective. N'est-elle pas notre modèle ?
« n'est-ce pas elle qui manifesta Jésus au monde le jour de
« Noël, qui le fit connaître aux rois Mages et, par eux, aux
« Nations le jour de l'Epiphanie ? N'est-elle pas apôtre par
« la prière, par la prédication et la souffrance ? Aucun de
a ces titres à l'apostolat ne lui a manqué : sa vie f- -ne
« oraison continuelle, une vivante prédication et u. long
« martyre. N'est-elle pas aussi notre patronne, puisque c'est
« par elle, et par elle seule, que descend dans les cSurs infi-
«dèles la grâce que nous voulons leur procurer ? Oh oui
a vierge Marie, proteste-t-il dans un élan d'amour, oh oui
« nous vous aimons comme un enfant aime sa mère, et c'est
c« par amour pour vous que nous ferons connaître, aimer et
it servir ce Jésus que vous-mème avez adoré, aimé et glori-
« fié. Faites que toujours nous vous aimions, car si nous
« vous aimons et si nous aimons Jésus (ce qui est tout un),
« toujours nous serons de vrais apôtres. »

A ces protestations généreuses les missionnaires ajoutè-
rent le modeste cantique

"C'est le mois de Marie,
"C'est le mois le plus beau,
"A la Vierge chérie
"Chantons un chant nouveau."

« Le chant n'est peut-être pas très « nouveau », remarque
le P. Nempon, mais ces paroles sont pour nous si pleines

« de souvenirs' Elles respirent un tel parfum de simplicité,
« de candeur et de piété, que cela semble toujours plus nou-

veau et plus beau. Je ne saurais vous dire de quel cœur
1nous chantions cet aimable refrain. Jusqu'au dernier jour

(de notre voyage, nous fûmes fidèles au rendez-vous lu
«soir : Reine des martyrs, Reine des apôtros, Etoile les
r mers, priez pour nous. »

-Ces exercices en l'honneur de Marie, sa mère du ciel,
rappellent plus vivement au cœeur du missionnaire le sou-
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venir toujours vivant de sa mère de la terre. « Dieu sait si
«je pense à vous, mère bien-aimée, écrit-il le 1er mai,
« Dieu sait si je pense à mon cher Emile ; mais j'éprouve
« aujourd'hui le besoin de vous dire que je vous aime et
« qu'il me semble même que mon cœur devient plus aimant
« à mesure que je m'éloign,. Vous étiez, Emile et vous,
f tout ce que j'aimais ici-bas. Souvent votre souvenir a fait
« monter les larmes de mon coeur à mes yeux. Je ne regrette

rien de mon sacrifice, quoique je puisse parfois en souf-
« frir. » S'adressant ensuite à son frère, il lui tient ce lan-
gage de frère et de missionnaire :« Oh ! reste bon, cher
d Emile. Oui, reste bon chrétien ; c'est le gage du bonheur
( ici-bas, et c'est la condition du salut éternel. Je pars pour
« sauver les âmes ; mais jamais je ne serais parti, si je n'a-
« vais été assuré de ton propre salut : sois pur, sois pieux,

sois saint, et toujours tu seras heureux et content, comme
«je le suis moi-même d'avoir fait la volonté de Dieu. »

(A suivre).

- - j



LES SOEURS DE STE-JANNE
DANS L'ALASKA

Dans son nuiméro du 2 mars dernior, la &emainie 1?e1igieu.s'e de
Mfontréal publiait l'article suivant:

On a en la bonté de 11ous pasrle dernIierP journal qune
les Soeurs de Ste-Aune. ruissionntaires asl'Alaska. ont
enivoyé à leur maison-mère. Rien n'est plus toucehanit. Il y
a là des pages quti font pleurer. Hléroïques Caniadiennies,,
elles s'usent et se dépenisent dans ces régions lointaines,
Olles souffrent dui f'roid et quelquefois de la faim. Une fois
Ian née seulement, il leu r arrive deos nouvelles de la terre
natale. Qu'on tel isolemnent doit é'ti- re rayantl pour la
nat ire ! Et pourtant, vous chercheriez (1u vain la îno0ind î'e
plainte, le moiudre regret danis len rs t

Elles sont hieureumses et elles, le (lise!! t. Ce payts de glaces
elles l'appellent leuir patrie, et et les ont poinîr le, paivreN'
enfants q ni l'habiten t nun amour dle !n'ýre.

ElIles sont onze, dispersées dans trois missions. Pl1usieurs
parmi elles n'ont pas encore ving-t-ciniq anls. EPiles vieîîien t
de nos campagnes, ('t Vu is îîd,1111'ou la plpr.vivent
(111f10r1. Quelle giloir'e polir viux d'il.r1on 'I i l'I" lied

parels pôtrs !Car. ce soli des a1>ôt tes. o'n ellfet. que Ces
~&itts mission nairles: ('1lo s fou t u n v ro dlit Clii t c éil

(1l'it soli rt'glie 1111 slouns lier, di one q ui elles sont
sorties de nos rns:honorificcutia 'populi!

Luute mele.u jo11r. to>lnl)a bî''iî maladle l-a.On crut
que cen é'tait fait def sa vie. Pou rtanît, elle semblait bien

nees il sa ission naiss;ante Le, hon Pé'r. To-I la fit
partir Pour Sauu liuçsci. a lili qu'elle vit les milleturs

'1((tcllis.
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Sa maladie dura des mois. Elle subit les opérations les
plus graves ; elle endura toutes les souffrances imaginables.
Enfin elle guérit, et l'on ne put. 'empêcher de voir quelque
chose d'extraordinaire dans sa guérison.

Aussitôt que ses forces le lui permirent, elle retourna
vers s s steurs et ses enfants dont la pensée ne l'avait pas
quittée, dans cette Alaska quelle n'aurait pas voulu échan-
ger contre les plus somptueuses cités.

Ces sentiments se retrouvent dans le cSur de toutes les
missionnaires. Le bonheur de convertir une seule âme leur
l'ait. compter pour rien les plus rudes privations. Lisez cette
page (lu journal

« 15 mai. -Le grand jour est enfin arrivé ; c'est, dans ma vie,
lafête la plus touchante à laquelle j'aie jamais assisté. Qua-
rante-deux personnes ont reçu le sacrement de confirmation. La
cérémonie a été belle, moins pompeuse qu'à Montréal ou à Lachine,
sans doute, mais il y avait de quoi nous toucher davantage :
c'étaient les larmes dans les yeux et dans la voix de l'officiant :
elles firent sur nous une impression inoubliable. Le Saint-Esprit
qui, pour la première fois, descendait sur ce pays infidèle, ne
manqua pas de déverser ses grâces et ses dons sur ces chers
enfants. Avec quelles effusions de tendresse ce divin consolateur,
cet esprit de lumière ne dut-il pas se communiquer à ces chrétiens
à peine sortis des ténèbres de l'ignorance ! Aussi il fallait les voir
heureux et transportés de joie. Ils ne parlaient pas diverses lan-
gues, c'est vrai ; mais ils ne cessaient de redire leur bonheur. De
notre côté nous bénissions le Saint-Esprit qui, après des siècles
d'horreur et d'infidélité, était enfin venu renouveler la face de
cette terre glacée et stérile. Et dire que nous étions les premiers
témoins de cette Pentecôte en Alaska ! Voilà qui compense, qui
paie même ici-bas les sacrifices que nous avons faits pour venir
sauver des âmes ! »

Trouvez, si vous le pouvez, e dehors de 'Eglise catlho-
lique, un aussi sublime langage.

Le journal raconte d'une inanière charnante tous les
événements de la mission de Kosoriffskyla fIte de Noël, cel-
de sainte Aune, la bonne et aimable patronne, les visites
des Pères, les progrè's des enfants rien n'est oublie.
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a«Nous sommes toutes joyeuses ce matin, dit la chroniqueuse.
qui s'appelle soeur Marie Benoit, et savez-vous pourquoi ? Une
fleurette à peine sortie de sa tige en est cause. A Lachine, à Vau-
dreuil, on ne la regarderait pas, mais ici !... C'est une pensée, la
première que la terre d'Alaska ait pi!oduite ; nous la déposons
solennellemfen~t au pied de la statue de sainte Aune. »

Nous nous arrêtons ici. Le journal sera publié en entier
dans les Annales de la Propagation de la Foi.

Mais quand nous pensons à ces intrépides ouvriè1res (le
P'Evan gi le, nouts aimons à lour appîliquer la belle déefi-
nition que Jules Sinmon donnîait, un jour des missionnaires
'ýatholiqutes :« Des âmnes remiplies d'êterifité ! »

Nous sommes heureux d'offrir aujourd'hui aux lecteurs des
Annales de la Propagation de la Foi l'intéressant Journal en
question

Mission. de Ste-Croix,

Kosoi'iffsky, Alaska, 17 juillet 1893.

Révérende Mine Marie de l'Ange Gardien,

Supérieure Génériale des SSeurs (le Ste-Auine, Lacliiiie.

Ma Révérende et bornne Mère,

Mes bien-aimnée-s SSeurs)

Nos lettrs[ iuires vous ou1t, apporte successivement
le compte rendu de nlotre long voyage, et biientôt vous
bénirez l)ieuil avecl nus1, dev îlotre hleu renllse atrrivêe à
Kosoiril.,

C'est encore sous le charile de l'accueleil si eml)resseé
que nous1 ont fai t ilos chèere.,s (111 s que je VOUs ecrîs. Jle
vous rép&t erais (-es têts d coeur, qune je0 ne renldrais
Jamais les d<lices 1 ipression,,; qu'el les on t produi tes sur
nos; âmnes, il ne nious Lallait rien molis que ceboer

11o11r retrouver les teii<lresses,, les sympat.hies, la charité
de la Commiuniauté absente.

Plusieurs Jours déjà se sont écoulés, et nous voici
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parfaitement chefz nous.,. Nous ainns niotre prt)fole et
lointaine solitude, et la vue et les edmls<e iios chères
SSeurs, les atten tiolis jourairs et l'extrêème bienveil-
lance (les bonis Pères Jésui tes, t ou t nous fitague que
le bonheu r est ici. Deo gratias!

Parmni t outes les bontés dont ai été lOIl)jeýt, depuis monl
arrivée, j'- 1ti'etn1 tresse de vous (lie qu emt or

chière Soeur Supérlieure nlie toiitait journaliste. Oui.
C'est moi qui aurai l'ho0nneur11 et le phtisir le vous écr'ire
notre journal.

Je nie ne dissiimuile pas que ce sera ti grand chiangemient
pour vous, tuais le vouis sais si inidulheuites que je vais
obéir de tout coeuýtr.

En première ligue, et, de premier intérêt aussi, je vous
dirai que nous11 somme~s toutes eu bonne ýsauitê, voire meule-1i
ma Si- M. J05e1)ll Calanlsanz, qui est compara tivemnenlt
assez bien, après toutes les fatigues (luvoae

Nous nie formons toutes qu'mun civtur poiur v'olis saluier
et vous prier', Réérnd Ière, d'êtr'e Fîniterprèto de notre
reconnaissance et de nios meilleurs vouauprès de Mgr
l'archievêque, de Monitréail et de touts nos bonms Péres et
bienfaiteurs. R1ecevez p)our vous-mêmie et pour tou te 1,1
Comnmuniauit( notre gratitunde la plus sincère et 110 te
priere la pluis le :et uits vous les devons àu mille
titres, nmais nons1« vouts los olirolis particulièrenment pouu
tonut ce tque vous noi vzeuoe Nos cheères uur
sont encore tout élies <j nantI1 elles parlent <le vos ot.
Et, comnixit pou1rrait -il ent être au trpeiet ?... I)aigiw
Nolre-Seiguueut' vo us eit bénir suatnanetet vt l:
rendr en <'lavt tr t it. tes sortes>. hid t'-aimee Mère t't

chèýres tes les ag icalles surptrises que vouis nous av4t
fait-es

17juilil. - Le prenmietr inicidenit à tter tdepuis le dertiiet'i
journal, c'est uni tlé,part. .Je àt'nreist.rere'car il its
enlève le Révérend Pè-re, Muset, qui est rappelé eu Franct'
pour affaires di- famille.

La tristesse est universelle. 1Eii effet, cebton Père a sui
gagner l'estime et l'affection tdts Soeurs t't do, (nifiatts. o
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tévouement pour le bien de notre maison était sans borne.
Il vient nous faire ses adieux. il nous adresse de bienveil-
lautes paroles, nous bénit de tout son cœur et il s'éloigne.
l>'res, frères, scours et enfants, tous l'accompagnent au ba-
eau et demeurent sur le rivage aussi longtemps que le ba-

leau est en vue, chantant l'Ave maris steua. Cette scène me
reporte vivement à celle de notre départ de Lachie...........

20 juilet. - Un des grands événements de nos parages
le passage de l'Artic. Monsieur Wilson, un des employés de
la Compagnie d'Alaska, vient, avec d'autres messieurs, faire
une visite au couvent. Quoique protestant, M. Wilson ne
cache pas son admiration pour le dévouement des mission-
naires catholiques. Il est enchante de la bonne tenue des
enfants et du bien-être dont jouissent ces pauvres Indiens.
Il nous avoue que l'école est de beaucoup supérieure à tous
les établissements de ce genre qu'il a visités, depuis San
Francisco jusqu'eu haut du Yucon.

Nous aimons beaucoup les bateaux,puisqu'ils nous appor-
tent des lettres venant (le nos bien-aimées Sours et de nos
familles chéries ; mais d'un autre côté, ils sont pour nous
un sujet de graves inquiétudes.

Assez souven-t nos enfants sont séduits par les belles pro-
messes des protestants, qui cherchent à les emmener. Cette
alée, ils ont réussi à nous en enlever trois. Vous ne sau-
riez croire toutes les sottes calomnies qu'ils débitent sur le
compte des missionnaires catholiques.

Quelle influence pernicieuse nî'exercent-eles pas sur l'es-
orit de ces pauvres indiens, plutôt portés à croire le mal que
le bien, et toujours trop disposés à pratiquer une religion
qui favorise leurs mauvais penchants

Une enfant me (lisait hier, « qu'à son arrivée au couvent,
I annee derniere, elle cherchait partout la boite dans la-
quelle les Soeurs gardaient le diable. »

''avais bien peur, disait-elle, ('tre mangée, et je fus
fort surprise de ne rien tro uver d'effrayant ici ; mais auj o<ntraire, de rencontrer des Sours qui m'aiment. »
Maintenant, les ministres protestants prennent une autre
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tactique, qui reussira peut-être encore mieux que la calom-
nie : ils font tout en leur pouvoir pour persuader les sau-
vages de retirer leurs enfants de notre école. Ils pe .ent

qu'alors les Soeurs iront se fixer à Nulato et qu'ainsi ils
pourront voir de plus près ce qui se passent dans notre
école.

M. Peterson, capitaine de l'Artic, disait, ces jours derniers
à ina Sour Supérieure, que les Indiens de la côte dle Nulato
surtout, se disposeint à venir chercher leurs enfan ts.

Confiante comme toujours en N. S., qui s'incline à la
prière de l'enfant, cette bonne Soeur fait prier les élèves,
afin de faire échouer les projets et les ruses de ces ennemis
de notre foi.

24 juillet.- Le bateau Yucon nous ramène le R. P.
Judge, qui arrive de Nulato. Vous avez déjà entendu
parler de ce bon Père. Sa figure ouverte, ses manières
distinguées et s on abord gracieux lui gagnent la confiance
et l'estime de toits Les nouvelles qu'il nous apporte au
sujet des enfants sont assez inquiétantes. Les parents
sont déjà partis en canot pour venir les chercher.

Nous nous sentons toutes tristes ce soir, et vous en
comprenez bien la raison.

N

25 juillet. - Nous nous préparons à qui mieux mieux
pour la belle fête de sainte Ane.

Dès le 16, par la pensée et par le cœur, je me suis mise
en retraite avec mes chères compagnes de profession. Je
les ai suivies d'aussi près que possible. Quelque chose me
disait que je n'étais pas oubliée. Aujourd'hui, je vous
l'avoue, je n'y tiens plus. Malgré mon grand désir de ne
laisser paraitie aucune distraction, plus d'une fois mes
compagnes me surprennent bien loin de la région sauvage
de Kosoriffsky.

26 juillet. - S'il est des jours où l'on sente l'exil, l'isole-
ment d'une manière plus particulière, ce sont bien ceux
des grandes fètes. Puisse la bonne sainte Anne, notre mère
et patronne, écouter favorablement les pauvres mais bien
ferventes prières que nous lui adressons pour nos heu-
reuses Sours de Lachinme
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Ici, notre fête patronale est, belle aussi. Notre chapelle
se prête facilement aux jolies décorations et nous l'avons
bien ornée. Nous voyons sur Fautel des magnifiques roses
françaises, que madame Welsh nous donna à notre passage
à San Francisco. Ma Sour M. Prudence en a formé de beaux
rosiers. Il y a aussi une jolie crédence tricotée par ma
Sour Supérieure ; - des rideaux de fenêtre, en coutil, à
larges bandes rouges et grises, sont d'un très bon effet,
avec leur garniture en laine rouge nuancée.

Le tapis du sanctuaire est aussi de bon goût.
En un mot, toutes ces choses, si simples en elles-mèmes,

forment un ensemble charmant qui aide à la piété.
Il y a grand'messe à l'église. Les petits indiens et indien-

nes exécutent à la perfection, je puis dire, une belle messe
en musique.

Vous ne sauriez concevoir le succès obtenu dans cet art
par ces pauvres sauvages. Tous ont une bonne oreille et de
la voix, et presque tous parviennent à la bien guider.

Ma Soeur Supérieure, ne pouvant marcher, à cause d'une
entorse qu'elle s'est donnée avant-hier, nous décidons de
servir le dîner des Sours dans la salle de communauté.
Voulez-vous en connaître le menu ? le voici : excellente
soupe, oies sauvages, tartes et bonbons. Un festin n'est-ce
pas ?

Les autres jours ne se ressemblent pas absolument. Pour-
tant, dans le moment, nous avons assez souvent des oies
sauvages, des lapins, du bon pain, de la soupe aux pois et
du poisson, bien entendu.

Le beurre va devenir rare, car les barils demandés ne
sont pas venus.

Les enfants ont à peu près la même nourriture, en y
ajoutant les mets de leur régal : de la soupane ou de la pap,
c'est-à-dire dle la colle de blé, des crèpes cuites dans l'huile
(le phoque.

A 5 heures, nous avons la bénédiction du Saint Sacre-
ment, à l'église. Les enfants chantent avec tant d'expres-
sion, que plusieurs Sours sont émues jusqu'aux larmes.
C'est gènant pourtant de céder aux émotions : nos places
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sont tout près de l'autel, en face (les enfants, en vue de tous.

31 juillet. - Fte le St. Iguace, par conséquent grande
fête chez nos bons Pères Jésuites et fête aussi clez les
Soeurs de Ste-Anne, gni sont bien un [eu de la Compagnie.
Les garçons et les filles chantent avec entrain la belle messe
qu'ils chantèrent à la Ste-Anne.

C'est un succès encore plus marqué cette fois. C'est beau...
tout comme à Lachine. Notre chère Sr M. Antonia est toute
fière de ses élèves, elle réussit à merveille. Pourtant, ce
n'est pas chose facile die faire chanter en chour, avec par-
ties, des indiens qui n'ont jamais entendu d'autre musique
que leurs lamentations gymnastiques et les hurlements des
chiens. Ils n'ont pas ce ton nasillard que nous remarquons
chez les sauvages de la Colombie anglaise.

Les fêtes ne durent pas toujours : au lendemain, il faut
rech"usser les patates. Les garçons s'y portent gaiement, et
j'ai l'honneur d'être à leur tète. Ces pauvres enfants sont
bien gauches dans ce genre de travail ; mais ils y mettent
tant d'ardeur que l'ouvrage est bientôt fini.

Pendant que les garçons travaillent au champ, ma So>ur
M. Zéphirin fait faire le lavage par les filles.

A propos, le lavage est une besogne très 'considérale
ici, vous le comprenez : le linge de (uatre-viigt-(dix per-
sonnes, celui des deux sacristies, tout doit être lavé à la
main, pour ainsi dire. car nous n'avons qu'une seule ima-
chine. Grûce à la pratiqune. plusieurs de nos filles soin
d'excellentes blanchisseuses.

6 Août. - Depuis le 27 juillet, le temps a toujours été
beau. Les degrés de chaleur varient incessamment. it'.
le thermnomnèt re donnait 50" au-dessus de zéro, aujourd'hui
à la même heure, il marque 720.

Ma Swutr M. Winifred et quelques grandes éleves vont à
la recherche de gadelliers sauvag's. Il n'y en a pa' 0n
grande qnantité. mais ces jours derniers, les entf lau ts otit
apporté des blranches 'hargees de belles grosses gadelle.
tonut à fait senblables à (elles du jardin de la comunuaie-
pour la oui loir, la grosseur e même le goût. Va sans

dire qune nous en avons toi<ies goûté.
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l>eiflaiit lecronles ute filles von t se eosr En
surveillantl le dort oir, je tî'avt'seimnn-se espace, et Je
vais el)1 esprit voiS taire mtie visite, à votis, itU Revèrenlde

Mèrýe e t. à ('Iat'Iile (le file 'I i(il-a liînes ttr.

Déjà, Je île puiis plus votus suivre, et Je nie dis: notre
bon <ite è est-e lle à Jiln îîain ot à V je tov''a ? Nos t' hèrIes

I.(Swii 'l<'5 do is iit5l (lit Caltilda et. ties Etats-Un issot-le
enoe' Lachi ut' ? Les obéièences son t-elles jîroclame ni

Où est telle ou ltelle de nlos Sîî s? - Vous, devinlez bienl,
mosces Serq1ne je duls itapye les trlais dle ce voyagre

de l'irîtaginationi et dut rouir. Peui importe, il fai t bont
revivre ainisi par le souveniir ..

Je songeais àt fair-e lever les enflanits. lorsque tout ii t.tup
elles salitettit en1 bas de leurs lits et iediet 'Sser

steamier is coniiing»" <Javais bieni enitendf n tcrier un1 sauivage,
mais je nl'avais rien comipr-is. Eul moins de ctjminutes)
110115 sommes t oties dehors. C'est 'Artic, revenant de St-.
Michiel. Deuix alitesfilles de le'oe ptli étaient reve-
nues po~iii rpasser quielquies semainles ici, 1'etotîritielit dlaits
letîrs taule.Une de nos ettlaîtts par-t auIssi. C'esýt regret-
table qu'elle laisse l'école si jeune, à qitîize alis 1Elle est
t rès ititelligen te et pouiirait fair-e beaucoup) de bient ai
mildieu des sienîs, si elle passait ectore liii ani avec itous.

Sonl père, (li demeurlait toit tpi,( dî(Vci , souls nie tenlte,
depuis le pa ssage dii1 tlet'niei' bat eau, venlait loits les jours
s'asseoir urla lot nire, en face dui couivetit, pour1 regarder
Jouer les etiilints. Il dlisait ài Moîîit'a, sa fille, ('Ofilhieil il
t-tait suirpris qute les etilatts partiissenit si hieuretses. -Elles

tue paais atWs avolir peilt' des Sorti rls dtisait-il, elles sott
touIjotiii rs att oir 'ele. Il Itii dt'tîaîîda si c-'était bien
vrai qute les Pèr'es avaient, tué la petit e Lilvîila quih niotîrît t

auI couvent Vl'aîîtée dernlière.

8 Aoùt. - Nouis somunes tÉ-moiiis des cttties stpeisti-
tieuises (lui accompagnient le décès des Iiffietîs. C'est ne

.jeune fturine( (li est morte. Hotmmes, femnms et enfants
sonit î'eîtnis dians la cabaite et fouttit i aiaiatreux. Les
sauivages dles etnvirons se t'assemiblenit. Le joui', ils manlgent;
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et se reposent, et toute la nuit, alternativement, les hommes,
les femmes, puis les enfants forment un cercle autour du
cadavre ; ils chantent ou plutôt se lamentent en remuant
les épaules régulièrement, ou exécutant des danses convul-
sives. Nous pouvions suivre de notre dortoir cette scène
épouvantable! Cette pauvre malheureuse avait été frap-
pée subitement par la mort. Le Révérend Père Robaut
avait été appelé, mais en vain: elle était déjà morte quand il
arriva.

Elle n'était pas baptisée, ou si elle l'était, elle ne faisait
pas mieux que ceux qui ne le sont pas. Que c'est pénible de
voir ces pauvres misérables s'obstiner dans leur infidélité,
quand le bon Dieu leur envoie des apôtres dévoués comme
le sont nos Révérends Pères !

1î août. - Enfin le « Yucon » nous est annoncé par les In-
diens. Aussitôt, nous nous rendons sur le rivage, assurées
que le bateau rous amène cette fois le Révérend Père Tosi,
dont l'absence nous a semblé si longue. En effet, le bon
Père est à bord. Après avoir mis pied à terre, il nous bénit,
puis les Révérends Pères Robaut et Monroe, tout heureux de
revoir leur supérieur, devenu leur Préfet Apostolique.
s'empressent de l'emmener chez eux.

18 août. - Hier, c'était fête chez les Révérends Pères, à
l'occasion de farrivée du bon Père Tosi. Aujourd'hui, e'est
notre tour. Sours et enfants assistent à la messe du Révt-
rend Pèrt-, à Féglise, et le chani, vous pouvez vous l'ima-
giner, ne fait pas défaut. La messe terminée, le Rév. Pero
exprime, en termes émus, le bonheur qu'il éprouve à re-
voir ses chers Indiens. Il leur parle de Léon XIII ; il essaie
de leur faire comprendre la tendre affection que leur pmi te
ce Père de tous les chrétiens, à eux, pauvres enfants 1
FAlaska, et il termine en donnant à tous les assistants la
bénédiction papale. Vers 2 heures de l'après-mid. tous n,
enfamns sont réunis pour présenter leurs hommages au RI .
Père Tosi.

Les filles font assez jolie figure, avec leur costume bar-e
jaune et. gris : les garçons, de leur côté, ajoutent agréal
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nent au coup d'Sil de la salle, avec leurs pantalons gris et
leurs gilets ronges. galonnés de blanc, vous savez bien les
beaux gilets que notre Révérende Mère avait reeus des élè-
ves de St. Norbert, et qu'elle leur a envoyes. La fête terini-
née, le bon Père félicita les enfants de leurs progrès ; il
leur parla des bienfaiteurs de la mission de Ste-Croix, des
élèves de Lachine, etc.-puis il nous parla longuement à
nous-mêmes de son voyage, de son entrevue avec notre S.P. le
Pape, etc., etc. Et, pour ne citer qu'un pefit detail de la tei-
dresse de ce Père par excellence : « Et que mangent et que
boivent vos bons Pères et vos bonnes Sours» ? demanda-t-il.
Tant d'attentions nous attendrirent, et nous disions : Quoi-
que la partie la plus infime de la grande famille chrétienne,
nous avons une place dans le cœur du Vicaire de Jésus-
Christ.

20 août. - Nous recevons nos emplois bien solennelle-
ment. Sans entrer dans les détails, je vous dirai seulement
que j'ai l'honneur d'ètre désignée comme une des fondatrice
dela nouvelle mission. Nos Sours Marie Zéphirin, Pru-
dence et Pauline sont les trois autres élues ; mais pour le
moment, il faut nous contenter de nos titres, il ne parait
pas que nous nous rendions prochainement à notre nouveau
poste. Nous avons d'ailleurs bien de quoi nous occuper en
attendant.

23 août. - Nous saluons avec ree-unaissance l'arrivée du
St-Michel," qui nous apporte le reste de nos provisions.

Reléguées, comme nous le sommes, dans cette partie du
monde presque inaccessible, ont comprend que c'est un
événement de la plus haute importance que la rentrée des
provisions pour l'anne mais, après le déballage des effets,
nous reconnaissons qu'il n'y a pas le tiers des provisions
demandées. Le poisson sOC, (ui est la nourriture ordinaire
des enfants, sera très rare cette année : les pluies conti-
nuelles que nous avons eues depuis près d'un mois ont con-
tribué à gâter le poisson qui était au séchoir. Habituné à
compter sur la Providence, le bon Père Tosi ne se décou-
rage pas, mais il n'est pourtant pas sans quelque inquiétude.
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-24 aoùt. - Passage de 1' Art i(." Nous nous hâtons d'y
Jetevr quelqules lettries qui* vo11 a ariveroit no us eHi avonis la
confIanice, dans le couirs de l'hiver. ainisi q u'à nos chèrîes
familles.

Pendant que vous étes il LicIîi', aui Plis fort des chaleurs
de l'été, ici c''tle t emps de rmonter les p0M(eS, dans les
elasses j'entends. a(uisn la Coiîmunauite. nons avons, en
(1n lenl Presqne tous los jo.111

27 août. -- D)ans *<I'aprùs-inidli, nons soiim-es suîrprises
dUapercevoir daiisla c'our' unie dizaine d'indiens à la inie
Plus ou moins stusperte. Ce sont les gxens dle Nnilato qui
viennen tcecrlns eîî fants. Ceýs pauvr'es san vauzei(S.
abusés par les caloieiis des lpro<testants, net veil lent. pas,
(lisent-ils, que -- leurs enfants soient mis en bai-ils, pour faire
du lard salé."'

Notre bon accueil, la liberté où nions les avonis mis
d'emmener leurs eifant s. et. pa-esstout, la niourr'iture
que nious leur avonîs otl'et-! les a completement. dsriS.

Toutefois, ils eînmènent, avec eux iieuf de nlos enfanits,
deux garçons et sept, filles. C'est une peine pour nous.
salns doute, nmais réflexion fait.e, nous nlons consolons, en
pensanit que l'uni (leuýix déjà malade, mourra dans le (cour1

dle l'hiver, et ('eist une iianivaise affaire, ('oiiime vous le
savez, lorsqu'il en untouît quelqu'uni dans notrle miaisoui.
Tous sont assez iîîstirnits d'ailleur's pour' conserver leur
relig-ioni et pivet îiiéîn faie du bin a leur's par'en ts.

31 aoû~t. - Nouis soiiiiiles toutes joyeuises, ce Illatini, et
savez-vous pourqulloi ? tlie fleuret te, à peinle sor'tie (le Sa
tige. eni est la cause. A Lachîine, à \'audreuil, on nie la
regarderait pas, muais ici !... C'est uile pensée, la pi'emieî'î'
que la terre d'Alaska ait pr'oduite. Nous la deposonis soleil-
iiellement au pied de la statue de sainte Annîe.

8 septembre. - Cte jour' annive'saiu'e (le la fondation de
l'Institult nous r'appelle à tolites de bien douces réiniis-
cences. Nous le célébrons daniS la joie et l'action degâe.
eni unioni avec vous toutes, bieni-aimées Sceuî's.

Je me transpo'Le àu \aucî'euil, à ce che'rceu oùt peu-
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sem's al'les, vu de uns. Mère(s fonC arjues. Nous

I I septembre. L'il frère covrsumieîcavuu
ini e n à pa'o nr te dlortni r. CÉ n'est îaýt san s besoin.
Inmginiez qune le toit consisýte eni simple bada cloiné sur
dles eslaiiili<' (lde trois -à SIX pce.Dans le pignon,
les p1d;în'lwS imal jointes laIissent un hlre colir, àairu et

re -ait avec avantage lai cheville vantilatoire. Une unit,
lion1s soIIIIes éveillées par un ilnit inaucoultitillceai

le rideau (le séparat ion entrle les dienux dortoirs, qui était
secoué par le vent et traiti Sur le p)lancher.

Et an nons avons de la pilnie donc c'est une vraie
inondatGin dans le dortoir. Nous enl fâchonls-nous ? Pas le
moins dui inonde :nous aivons appris à bénir Dieu des
vents, de la pluie, et mêmne des temipêtes. Le pire m-al, c'est
dlavoir à se chercher un n gite protecteur.

13 septembre. - Grosse gelée. Les jours deuoissent ri-i

voyonls le Soiçýil qui n'a pas parul depuis q uinze jours. Il

semle que la vie reviennue avec le soleil.

24 septembre. - Grande býénédictlin ponu' nons le Révé-
rend Pèr'e Tosil qui est miaintenant pîée1(soiIe fait
la visite jmasto1'ale (le notr<e rmison. Il a1 (les paýroles dej; blonté pour c'hacune (de nous et nous flîîag ans notr'e
oeuvi'e (Idvuem'Iernt, nous reL'oinnaII(lant. bien t outefois

de e ps eî'eei'les I<oiies (IL' la prudence au sjetd la

mnortification.
j Eul compenisat«Iion, il nouls engagev à faire beauiLcoupl d'actes
ce pa-tiellL'e, d'al)neg atiton, (le résignation a la volonité de
D)ieu. Le cIl1imat. inluanitit beaucolsu If, l sy'stème uer-

v'<'uz. il nous1 dispense du eûn et de l'btnnepour un

-125 septemibre. - La sceène elîan-e :nous airrachions les

Je (IeIs.e-eecore' les -gar,çons danis ve1te besogne. Le
t tempse eýst telb'mnent froid qu'iil nie fauit rvtrle parkey-
(Quel W('est pa-i11mon1 bonheur ! C'est le parky de Monseigneur
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Comme pendant de mon nouvel habit, je suis chaussée
.d'une paire de bottes indiennes en beau seal jaune.

Les navets sont très petits : il y en a fort peu qui ont
plus de cinq à six pouces de diamètre ; mais nous les
amassons tons scrupuleusement ; ci, sera un régal pour
les enfants et pour nous dans le cours de l'hiver.

30 septembre. - Ce matin, nous allumons la lampe pour
le lever jusqu'à 6 heures et un quart. Ce soir nous l'allu-
mons à 5 heures et demie.

Quoique novice dans le métier, j'ai fait du pain ; vous
crovez qu'il ne sera pas mangeable, eh bien ! détrompez-
vous, il est très bon!

ler octobre. - Fête du saint Rozaire. Nos enfants redou-
blent de ferveur pour réciter le chapelet. Quinze filles
ont fait la sainte Communion ce matin. La sainte Vierge
doit regarder avec complaisance cet humble petit troupeau
de l'Alaska qui essaie de mèler ses louanges aux mélodies
du ciel et aux concerts harmonieux de la terre. Après
la messe, grand émoi ! un frère convers vient annoncer à
ia Soeur Supérieur,que notre vache, notre unique vache est
morte. La pauvre bête s'est fait mourir à manger des
navets. Nous serions tentées d'appeler cet accident un
grand malheur; mais puisque Dieu i'a voulu, nous disons:
" Que son saint nom soit béni !' D'ailleurs nous ne voulons
pas douter de sa Providence toujours bonne et secourable
dans nos pressantes nécessités. Pour fortifier notre confi-
ance éprouvée, voilà qu'on nous offre à acheter aujour-
d'hui abondance de gibier : lapins, poules, oies sauvages.
etc.

2 octobre. - Fête des Saints Anges Gardiens et fête de
notre Révérende Mère. Nous passons toute la journée à
voyager entre Lachine et Victoria, vous cherchant. Révé-
rende et bonne Mère, afin de vous offrir nos souhaits
d'heureuse fête. Notre communion, toutes nos Suvres
de la journée sont pour vous, aussi bien que nos pensees
et nos voux. Après le déjeuner, nia Soeur Supérieure et
ma Sour Marie Zéphirin, habillées en costume de vovage,
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parapluies, etc.. vont frapper à la porte de la cuisine : c'est
notre Révérende Mère et ma So-ur Marie Mélanie qui
arrivent pour passer le congé avec nous. Vous vous ima-

ginez bien, bonne Mère et chères Soeurs, que cette visite nous
met toutes en liesse. Nous nous disons : Ah ! que serait-ce
si c'était vrai! ! C'est le premier artifice du congé, mais ce
n'est pas le dernier. On me fait l'honneur d'une superbe
et touchante fête à l'occasion de mes trente-quatre ans ré-
volus. .Te ne voudrais pas vous répéter le compliment.

4 octobre. - Retour du Révérend Père Tosi qui a fait un
voyage bien consolant dans ses missions. Chemin faisant,
avec son bon compagnon Ambrose, il a tué quarante-deux
oies ou poules. Nous en avons eu la plus grande part.

5 octobre. - Notre vie de missionnaires, avec ses priva-
tions et ses sacrifices de tout genre, n'est pourtant pas sans
consolations. Les enfants que nous instruisons, malgré
leur ignorance de toutes choses, nous surprennent parfois.
L'un d'eux, dont le caractère est très difficile, après avoir
lassé la patience de sa maîtresse toute la matinée, fut mis
ii pénitence au réfectoire avant le dîner Il refusa ensuite

de manger. On ne le pria point et on le laissa partir à re-

grets car il est délicat. Quelques bonnes paroles de ma
Sour Supérieure le touchèrent tellement qu'au souperl
arriva tout triste et ne mangea pas encore cette fois. La
maîtresse l'encouragea bien doucement à prendre son
souper, mais ce pauvre enfant de sangloter et de répondre:
"Sister, I am so sorrv for having been a bad boy !"

Il refusa de prendre autre chose quie son pain et du thé.
Il s'était confessé avant, le souper, demain il fera la sainte
Comnmunion et J'en suis sûire, il sera good boy au moins
deux ou trois jours. Priez, s'il vous plaît, bonnes et chères
Seurs que le bon Dieu nous donne les moyens d'élever et
d'instruire un grand nombre dle ces pauvres infidèles qui
dleviendront de fervents chrétiens, nous ['espér-onsw, et
même (e puissants auxiliaires dans l'wuvre de la propaga-
tion de la foi.

14 octobr'. - Tout le ionde est occupé à calfeutrer les
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fenêt res, et les joints avec (le la mnousse. Il était teumps il
fatajourd'hui uie tempête en r#igle ; (lix pouces de nleige,

les vitres soîfi. touîtes gretees ce soir. Les nouivelles arrives
trouvent q 1nil fai t froidl, mais les anciennes mnissionna ires
dlisent.- qu'il fait douix. La glace n'est pas enicmoe solidle.
mais, depuis plusieurs .iours, le fleu1ve uetpas nlavigable,
a cauise de la djescente dle la glace comîme au prIinltemplls.
Les nuits sont si froides depuiis t rois semainles en i haut <lii
\uicOn qu'il se couvre (le d1eux ou1 trois pouces deL glace.

1-j octobre. - l)eux de nos filles sont; très malades ; le
Révérend Père Rogarii est apléet donne mne saignée à
J'une, et ordonnie un vésicatoire àu l'autre. Juistina<.' a qui1
nous avons atpf)liqle la mouchie nloire, avait eutiune, héinor-
rhagie Ma Soeur Mar'ie Zépliirin, devinant que la vue d(i
sang etait, le plus gran(l mal (le l'enlant, 'se tourne vers
iious et nus dlit eii frnas C'est bien assez, nonis allons
lui dlire qju'elle est. mieux minitenantit.." Le Révéerendl Père
(lit ini-méie le pr'emnier mot et se dlisposant à partir il dit.

AIl right. she is vers' well niow." En effet, au bout de
dlix inuites, nîos ileux malades étaient bien tran(luilles et,
bien mieux. Vous avez là mie idée du caractère générale-
nient imaginaire les Indiens.

22 omtbre. - Une fille de treize ans, que ses parents
avaient emi-ilenée l'é Lé dernier, est revenune aujourd'hui.

Dès, le lendemain, la mère vient en colère chercher .sa
fille quii avait déserté la casine pour' aller à la chasse avec
uni <le ses frères. La vieille fait beaucoup de tapage
l'enfant se tiit. dans la chapelle et refuse de la suivre. La
vieille est, mise à la poî'te.

Q35 octobre. - Il a neigyé beaucoup ces jours-ci. mais le
temps est dotix. Les jonm's déciroissent avec mne rapidité
étonnante. Ce matin, à î heures, c'éat la nuit, pour nou1S,
mais une nuit éclairée par uneii belle lune.

3 novembre. - Nous commençons les préparatifs <le la
fête de ma Soeur Siipéie','' mais voilà que le Révéýren1d
Père Rogaru vient nous pr'ier' de lui faire un petit onivr;age
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qui nie nlous [1 ied i'a, dit-il,, que, quelques inuites. Il s'agit
de prprrsepit atea e coutil, pour les chiens, et
vous savez c'omien le voutil est (luir à couidre. Nous nous
mettons1 donce tou tes ài 1'on Ie,ý-.( nous nous hâitonls et d'une
couiture. à une1 autre le bou) Pik'e nous emploie toutes jus-
qu'au souper.

Le lendemain, nous travaillons toute la journée aux
att.elagevs. L'ail èNre Rogar'î ne nous envoie que mor'-
ceau' par, morceau pour ne pas nous décourager; nous
cro-yons toujours avoir fini, et il revient toujour-s. C'est si
dur ià coutdre que nicus avons les mains enisangiilanitées.

5novembre. - Encore les atte-lages qui n'étaient que comi-
mencés. Impossible dle s'occuper. de fête.

8 novembre. - Enfin tes dihiens seront attelés pour l'hiver,
croyons-nous. Le Révérend Père est satisfait et nious ex-
prime ses renlercie ments. Il est v'rai qune nous avons trouivé
la besogne unt peu rude, mais qu'elle était minime en comn-
paraison des fatigues et des privations des déý'ouiés mnission-
nmiûres ! A peine avionis-niousserr les igýuilleS, quý <.,était
l'heure d'oll'î'ir nos hommages de fêtLe à not ce bonne et
chh're $w' i' Supér-ieill'e. Les entifillts s'yý, portent avec enI-
train. Leur classe a revîMtu sa paru jie de tê'te draperies
roug1es et blanches et unioi petit oratolie à lat Sainte
Vieî'ge. Les grandes filles sont placées dle inaitérèe à figurîeî'
unt coeur ant milieu de lat salle, et les petites enotum
t'ose sonît p1lacees eil amhtéte n arrîière. Les gleis
avec le joli uniforme que Vous letir Conn iaissez, se tiennent
allignéès chaque côté du1 coeur. Lat rte~'epa il" ue
~'hanllsonl «Ieauttiful feast. ,Enuîite vient tit in ialog nie.
i led, wieand bliîe.'' Tr-ois fil les rersnetles

tî'ois couleits et se dispuît ent la priiiiatéC unit garvoln,
tenant le draîiean mé'can termine lat q ue'elle ('il les

réuissntsous le drapeau patriotique. Au c'ours (de lat
tt.les enfanits chantielit q uelqîues ('ouplot's de Cauntiqujes

ciifr11 is C*est iîîie grytand' 511 rprîse pou111' cet te hè
ý''4elr qui t'oll\, avec nlous que iios petits salivagres l)1'o11i)1i-
Celit lii le l'î'aue-ais. La Suw'îî r Su pêrieu l'e romercei je e
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termes touchants ces chers enfants et leur accorde un
grand congé pour le lendemain. Le Révérend Père Tosi
veut bien étre de la fète, et vient dire la sainte messe au
couveiit, et par une délicatesse qui lui est ordinaire, il en-
voie à l'heure du diner : deux bocaux de confitures et un
flacon d'olives conservées. Ma 'œur Marie Angilbert nous
avait préparé un beau festin beau morceau de daim,
deux oies farcies, (les légumes, des t;·tes et (les gâteaux
sans Sufs, mais délicieux quand même.

A cinq heures, bénédiction du Saint-Sacrement à la-
quelle le Père Bogaru chante un "Quid retribuani" fort
touchant. Le soir, il y a récompense de bons points. Ces
récompenses consistent en quelques objets utiles qu'il au-
rait fallu donner deux ou trois jours après.

13 novembre. - Ce matin, nos chères Sours novices profes-
ses sont agréablement surprises de trouver dans la chapelle
un petit oratoire que domine la statue de St Stanislas.

Grâce à la bienveillance du Révérend Père Rogaru, les
quatre novices professes vont faire un tour de traineau au
village indien. Elles étrennent les attelages.

15 novembre. -- Départ du R( 'rend Père Rogaru. Rien
de plus imposant que le départ (le ces heroïques apôtres
pour leurs campagnes toujours indéterminées pour le lieu
et la durée. L'équipage ýsept chiens attelés à un traineauj
attend à la porte. Bientôt un indien et Gabriel, un grand
garçon (le I école, se place en avant des chiens. Enfin le
bon Père, suivi da,; Revérends Pères Tosi et Monroe. debout
près de la voiture, tous trois la tête découverte, font le signe
de la Croix ev récitent les prières de l'Itinéraire. Les deux
guides par tent et les chiens les suivent sans ordre. Plusieurs
de ces chiens n'ont pas l'habitude du service ; ils n'ont pas
fait deux arpents que l, Révérend Père. qui était à 'arrière
du traineau, avait lui seul toute la charge. Comment Dieu,
qui compte la moindre chose faite en son nom, pourrait-il
ne pas récompenser par un peu de succès tant de dévoue-
ment !

16 novembre.- Ma Soeur Supérieuri'e qui, jusqu'ici, se chair-
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geait de confectionner' les habits (les gareons, se voit obligée
d'abandonner cette besogne trop forte pour sa santé. Les
filles ont assez <lu raccommodage. C'est moi qiii la rempla-
cerai à la machine à coudre.

J'aurai ainsi plus de temps pour étudier l'anglais et le
Malamut ou lu nuit qui est le dialecte des Indiens de Kané-
lik, la future mission, Ma Soeur Supérie-e a la bonté de
nous faire une heure de classe anglaise tous les jours.

0 novembre. - Le soleil se lève à 9ý heures et se couche
à2½ heures maintenant; mais quelles belles uits nous avons!
La lune est si claire, les étoiles sont, si brillantes qu'il nous
semble étre parfois réellement plus près du ciel.

Les Soeurs sont obligées de faire une promenade tous les.
jours. Cette agréable ordonnance est très sage, car la salle
de communauté, le dortoir et le réfectoire, qui seraient à
peine confortables pour six ou sept sours, sont évidemment.
trop petits pour onze ; l'air est bientôt vicié et nous regret-
tons parfois que le temps de la cheville soit passé.

Depuis quelques jours, ma Soeur Marie Antonia fait la
classe aux enfants du village voisin qui commencent à se
rendre à l'école. Plusieurs fois Simon les avait invités à se
rendre ; mais comme ils avaient, abondance de poisson, c'était
le temps de fêter ; alors tous, jeunes et vieux, passaient leurs
jours et leurs nuits à manger et à danser, ne dormant que
lorsqu'ils ne poutvaient plus faire ni 'un ni l'autre.

Ces enfants restent ici toute l'avant-midi et reçoivent cha-
cin un morce.:u (le pain et une tasse de thé.

5 décembre. - Nous éteignons la lampe à 8ï heures de
j avant-midi et nous la rallumons à 3' heures de l'après-
imidi. Le lever du soleil est magnifique. Il fait très froid
depuis plusieurs jours, mais cela ne nous empêche pas de
faire notre promenade journalière ; les vitres n'ont pas dé-
gelé, elles sont épaisses d'un ipouce. Le thermomètre donne
aujourd'hui 33 au-dessous de zéro, mais il est placé dans
un petit tambour qi reçoit même la chaleur d'un poêle
placé à 3 pieds de la porte. Il serait peut-être dangereux
d e.xposer le thermomètre au grand froid du dehors.
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Grâce aux nombreux présents de ios dévouées Soeurs du
Canada et des Etats-Unis, nuits n'avons que très peu à faire
pour préparer les etrennes des enfants. On irait vraiment
qfue nos cheres Stours avaient les enfants sous les veux pour
aj :ster robes, gilets et tabliers.

15 décembre. - Depuis plusieurs jours nous avons un froid
intense, le thermomètre marque. le matin, 400 à 48o au-des-
sous de zéro. L'heure du levée est fixée à 6 heures.

Plusieurs raisons ont motivé cette décision ; d'abord le
froid affecte plusieurs Sœu'rs qui ont besoin de plus de re-
pos, ensuite travailler si longtemps à la lumière de la lamn-

pe est une dépense extraordinaire d'huile, sans compter
que la vue des Sours est bien vite altérée. Nous sommes
aux jours les plus courts, nous éteignons la lampe à 9ý
heures et nous la rallumons par stricte nécessité à 3f
heures. Nous faisons grand usage de châles, de capelines.
de manteaux., etc. Ma Soeur Marie Prudence, qui surveille
le déjeûner des enfants, est obligé de mettre son parky, des
mitaines et un petit châle par dessus sa capeline. Le pain,
les patates, tout est gelé dans la cuisine et les réfectoires.

Hier. l'eau était tellement gelée dans les barils, qu'il était
impossible d'en avoir une pleine tasse. Nous faisons dégeler
le pain etc. Chose surprenante, les nouvelles arrivées sont
celles qui sentent moins le froid. Ma Soeur Marie Eloi>e
souffre quelquefois de la névralgie, mais du reste, elle es,
assez vigoureuse.

19 décembre. - Nious avons un dégel complet. Une petitf
neige adoucit le temps. Figurez-vous l'espèce d'inondation
causée par la foute de trois pouces de glace sur les vitro>
et sur les gouttieres qui viennent du toit.

20 décembre. - En dépit de cette espèce de déluge, il faut
bien songer aux examens : le Révérend Père Tosi fait coltif
de la classe de ma So- ir Marie Antonia. Il est très satisfait
d'entendre ces dix-sept en fants dire très bien leurs prire
et chanter plusieurs strophies du Rosaire teu indien )ien
entendu). Tois les matin, ces pauvres enfants arrivent in
vers 6½ heures. ils ont près de trois milles à faire, et sol-
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vent ils n'ont pas mangé depuis la veille. A 9 heures, Sour
Marie Antonia se rend auprès d'eux ; elle leur fait dire
leurs prières et leur catéchisme, elle les fait chanter et leur
apprend à lire et à parler l'anglais. Vers i lI heures, elle
leur donne une tasse de thé et un morceau de pain. Nous
les avons vus léchant les bancs sur lesquels leur pain avait
été déposé, afin de n'en pas perdre une miette. Pauvres en-
fants ! Chaque jour la maîtresse doit ôter la portion à quel-
ques-uns qui cherchent à l'emporter à leurs parents, ce qui
est expressément défendu pour le bien propre des enfants
qui n'auraient pas souvent leur part.

24 décembre. - Préparatifs immédiats pour la grande fête
de Noël. Les ménages sont finis, mais il reste à faire la pa-
rure à l'Eglise et à la chapelle, les crèches, etc.

Ce matin, le Révérend Père Tosi exprimait la peine qu'il
éprouvait de n'avoir pu se procurer un enfant Jésus con-
venable. Ce sera, dit-il, pour une autre année.

Jugez quelles furent sa surprise et sa joie lorsque ma
Sour Supérieure lui présenta le magnifique enfant Jésus
donné par notre Révérende Mère. C'était du bonheur de
part et d'autre.

25 décembre. - C'est la fête par excellence. Nous avons la
messe de minuit aussi solennelle que possible. Il y a diacre
et sous-diacre. Nos enfants chantent de tout leur cœur et
très bien la messe des Anges en plain-chant.

A la messe de l'aurore, ils nous font entendre les canti-
ques de Noël en anglais. Trente de ces chers enfants s'ap-
prochent avec beaucoup de foi et de piété de la sainte Table.
Avant la sainte communion, le Révérend Père Tosi, l'Hostie
eh main, rappelle aux enfants que ce même Jésus dont ils
voient la charmante représentation, ce même Jésus qui na-
quit à Bethléem, annoncé par les Anges, va descendre dans
leurs cours.

I'l exprime ainsi brièvement les autres actes préparatoires;
nous nous associons à ces touchantes prières, et nous l'es-
pérons, Jésus descendit avec amour dans le cœur de ces
pauvres enfants. En cet heureux moment, bien chère Mère
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et chères Sours, vous ne fûtes pas oubliées. Nous songions

qu'à Lachine, à cette heure-là, vous aviez déjà eu depuis
plusieurs heures votre messe de minuit, et nous le savons,
vous aviez prie pour nous !

A la messe du jour, les Indiens se rendent en foule à
l'église. Quelle consolation ce berait pour nous, pour les Ré-
vérends Pères surtout, si ces pauvres malheureux se ren-
daient enfin à la grâce ! Après la messe, dix-neuf de nos en-
fants externes viennent tout joyeux admirer cet arbre
merveilleux qui donne à l'un un pantalon, à l'autre des
jouets, des mouchoirs ; aux petites filles (les robes, des ta-
bliers. Ce qui les charme davantage, c'est le petit sac de
bonbons qui accompagne le présent de chacun. Grâce aux
fameuses boites venant de nos chères Seurs de là-bas, tous
les enfants ont leur part.

26 décembre. - Le Père Barnum veut bien se rendre au
couvent pour faire le dépouillement de l'arbre de Noël.

Cette distribution nous vaut une agréable récréation, elle
commence par une chanson : « Christmas bell, » qui est in-
terrompue par de gracieuses récitations dont les garçons et
les filles font les frais. Les Révérends Pères et les Frères
disent qu'ils n'ont rien entendu de mieux dans les écoles
des Etats-Unis. Le uout se termine par un chant de recon-
naissance. Le plus grand plaisir pour ces pauvres enfants,
c'est qu'ils sont libres d'emporter chez eux tout ce qu'ils
ont reçu. Notre chère Soeur Marie Antoma est plus heureu-
se que le plus heureux de la bande.

31 décembre. - Le R. P. Tosi nous envoie des étrennes 'li-
gnes de son grand cœur : un baril de boeuf salé, un baril de
beurre, un baril de lard salé, soixante livres de saindouy
une boîte de légiuies conservés, un baril de pois, une boito
de lait condensé, etc., etc. Nous avions reçu de toutes ces
provisions au mois de septembre ; mais nous en usions
avec beaucoup de discrétion, afin d'en avoir pour toute
l'année. Nous pourrons maintenant avoir du beurre un peu
plus souvent.

Nous sommes bien reconnaissantes de tant de générosité;
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mais nous ne pouvons nous défendre d'une certaine crainte :
si ces bons Pères allaient souffrir à cause de leur prodiga-
lité envers nous !......

ler janvier. - Avec vous toutes, nous salnons.Ia nouvelle
année que le bon Dieu nous accorde. S'il a entendu nos
voeux, Révérende Mère et chères Sours, 1894 sera pour vous
toutes une année de paix, de bonheur et de consolations de
toutes sortes.

Les RR. Pères viennent nous bénir et nous porter leurs
voux de bonne année.

4janvier. - Nos petites Susurs Novices Professes allèrent
faire une visite au village indien. Elles furent assez hardies
pour entrer dans les casines qu'elles trouvèrent horribles.
Elles revinrent le cœur malade ; Ma Sour Marie Eloïse fut
presque une journée sans pouvoir manger.

'10 janvier. - La température est de 480 au-dessous de
zéro. Les Sœurs disent que c'est l'hiver le plus rigoureux
depuis leur arrivée dans le pays. Rarement elles ont vu
autant de neige.

Les écoliers de Ma Sour Marie Antonia mon trent peu
d'assiduité depuis quelques jours. On ne saurait se faire
une idée de ce que ces enfants onL à souffrir pour venir à
l'école.

Outre le froid et la longueur du chemin, les parents les
enferment et les maltraitent pour les empêcher de venir.
Une des petites filles, bien docile, retourne chez elle un
soir'emportant un peu de thé qu'elle avait eu comme ré-
com'pense. Les parents infusèrent le thé, et sacrifiant leur
gr.rmandise ordinaire, le versèrent bouillant sur la tête de
l'eàfant, comme un acte de réparation au Manitou irrité de
la voir apprendre à aimer notre bon Dieu. L'enfant n'est pas
revenue.

16 janvier. - Qu'elle surprise nous était réservée pour au-
jourd'hui .... Des lettres ! Vous ne sauriez croire la joie
que nous procure ici l'arrivée d'un sac de lettres. Monsieur
Linn revient de St-Michel. La difficulté de voyager, à cause
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de l'immense quantité de neige, l'empêche de se rendre jus-
qu'ici ; mais il envoie un de ses hommes nous porter la
malle.

Ma Sour Supérieure donne le Benedicamus, que nous ré-
pétons par toute la maison. Nous adressons un merci bien
cordial à toutes les bonnes Sours qui ont bien voulu nous
réjouir par leurs aimables lettres.

18 janvier. - Le soleil se lève à 9 heures et 20 minutes et
se couche à 3 heures P. M. Le temps est toujours froid et les
Sours ont toutes un peu de grippe.

24 janvier. - Un garçon de l'école alla, ces jours derniers,
voir son oncle au village indien. Le P. Monroe l'accompagna,
espérant faire quelque chose pour le pauvre oncle, qui était
mourant. C'était le temps de la danse depuis plusieurs jours,
le démon lui-même était au milieu d'eux. Le sorcier, qu'on
appelle ici le big doctor, fit si bien que le pauvre John se
laissa gagner et refusa de revenir. Le lendemain, Simon alla
faire des tentatives pour le ramener; mais déjà le malheu-
reux était engagé dans l'orgie. Simon revint seul, disant que
le mauvais esprit faisait mouvoir John tout comme les au-
tres. Nous sommes réellement peinées de ce départ. John
était si bon ! Il y a huit jours à peine, il faisait pieusement
la sainte communion.

26 janwer. - Depuis quelques jours Esther, une enfant de
douze ans, souffi ait de la grippe. La mère l'apprit bientôt et
vint, en pleurnichant, demander à voir sa fille. Ma Sour
Marie Winifréd, qui connaissait la vieille, pour lui avoir
déjà fait une scène, à l'arrivée d'Esther, l'automne dernier,
lui répondit qu'elle ne la verraiê pas. Vers 5 heures, le père
arrivait, armé d'un énorme bâton, et réclamant sa fille.
Heureusement le Père Tosi était au couvent : il amena chez

lui le mécontent et apaisa son courroux en lui donnant ne
pincée de thé et une feuille de tabac.

Le lendemain, les deux revinrent ensemble. Il y eut encore
un assaut de la part de la mère qui voulait entraîner son
enfant; mais en définitive, tous deux se retirèrent, laissant
Esther au couvent. Vous croyez que c'est fini ; mais non, ils
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recommencent leurs tentatives. Ma Sour Supérieure, fati-
guée de leurs sottises, laissa enfin partir Esther.

En passant, je veus signalerai un fait qui peut vous donner
une idée du peu d'aptitude qu'ont les Indiens pour les choses
de Dieu. Ils sont tout matière ; aussi, pour parvenir à leur
faire comprendre les choses spirituelles, il faut bien se ser-
vir de comparaisons prises dans leur milieu. Un jour, à
l'église, le Père leur parlait depuis assez longtemps. Tout
heureux de l'attentior que les enfants semblaient donner à
ses paroles, il s'animait, lorsque dans ses comparaisons, il
lui arriva de dire : « The steamer is coming. » En entendant
ces mots, tous les enfants se précipitent hors de l'église, en
s'écriant : Steamer. Nous étions toutes déconcertées.

5, 6 février. - Après l'avoir sollicitée depuis longtemps,
nous obtenons enfin la faveur de l'exposition du Saint Sacre-
ment, les lundi et mardi gras, de 3 heures à 5k heures, P. M.
C'est un grand bonheur pour nous et nos enfants de passer
ce temps aux pieds de Jésus-Hostie.

7 février. - Le thermomètre donne 560 au-dessous de zéro.
Nous commençons le carême. Comme compensation aux dis-
penses qui nous ont été accordées, et pour entrer dans l'es-
prit de l'Eglise, nous nous levons à Pheure de La règle.
ILexacte observation de nos saintes règles, avec les privations
multiples que nous rencontrons, sera notre jeûne de la sainte
quarantaine.

Nous trouvons parfois chez nos enfants l'intuition de la
pénitence. Cette après-midi, Madeleine, âgée de dix ans, avait
à recevoir quelques coups de discipline (c'est ainsi que les
enfants expient leurs fautes). Ma Sour Marie Wiaifred, qui
est comme une bonne mère pour ses élèves, lui fit compren-
dre que cette punition lui mériterait son pardon devant
Dieu. L'enfant, regardant sa maîtresse, lui dit : « Sister, our
Lord drove away seven demons from Magdelen, he will surely
forgive me. » Elle ajouta: « Ma Sour, frappez-moi sur la tête,
afin d'y faire entrer quelque chose de meilleur. » Ma Sour
Marie Winifred n'y tint plus, elle pleura d'attendrissement
et de reconnaissance. Et l'élève fut pardonnée.
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14 février. - Le R. P. Tosi fait part à la Sour Supérieure
de ses inquiétudes au sujet des Indiens du village. Ils n'ont
plus rien à manger, et il craint qu'ils ne viennent en grand
nombre et tout armés pour s'emparer des provisions conser-
vées dans notre magasin. Il demande que nous préparions
des endroits moins connus des enfants, afin d'y cacher de la
farine et autres provisions. En cas d'invasion, nous trans-
portons ces réserves le soir après le coucher des enfants.

Le Révérend Père nous annonce qu'il partira dans deux
ou trois jours pour Kanélik. Nous comprenons bien que ce
n'est pas la force physique de ce bon vieux Père qui pourrait
empêcher ces pauvres affamés de nous enlever nos provi-
sions; mais sa présence seule suflit pour les retenir : il est
craint, respecté de tous.

17 février. - Le Révérend Père Tosi·part aujourd'hui pour
Kanélik. Il vient dire sa messe au couvent, nous assistons
toutes à son déjeùner. Il nous demande de prier bien fort
pour lui. A 9 heures nous nous rendons sur la route pour
le voir partir et recevoir sa bénédiction. Onze chiens sont
attelés au traîneau, l'indien qui accompagne le Révérend
Père marche en avant. En arrière du traineau, vient le cher
Père, courbé par l'age et plus encore par le rhumatisme.
Quel courage, quel dévouement dans cette âme d'apôtre 1

Pendant cette absence, le R. P. Barnum sera notre chape-
lain et notre confesseur.

18 février. - L'hiver est si rigoureux, que nous brûlons
presque la double quantité de bois des années précédentes.
Trois hommes , continuellement occupés à bûcher et à char-
royer le bois avec les chiens, nous fournissent à peine ce
dont nous avons besoin, lorsqu'il fait bien froid. Ces indiens
sont si lents 1 Quand un homme a travaillé trois ou quatre
jours, ma Sour Marie Pauline l'envoie se reposer trois ou qua-
tre jours, car, dit-elle, il n'avance plus à rien. Le manque de
nourriture substantielle et l'air fétide de leurs casines contri-
buent sans doute à les affaiblir.

Depuis près de trois mois, le P. Monroe aide aux garçons
à charroyer l'eau pour les deux maisons. i avait creusé à
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-cinq arpents du couvent, à six pieds de profondeur, afin de
tirer d'une source une eau pure et excellente ; mais voilà la
source tarie et il lui faut aller à la rivière, à quinze arpents
du couvent. C'est une dure besogne que celle-là. L'eau est
basse, et lorsque le baril est rempli, il n'y a pas deux beaux
chevaux à atteler au traîneau pour monter la côte qui est à
pic. Les Indiens engagés, avecinos garçons et les chiens, ne
sont pas toujours capables sans l'aide des Pères.

19 février. - Le temps est tellement doux, que toutes les
fenêtres sont débarrassées de leurs épais rideaux de glace.
Les jours sont déjà plus longs. Nous prenons notre souper
sans allumer la lampe.

A cette saison, nous voyons le soleil à peu près aussi long-
temps que vous ; mais nous vous aurons bientôt dépassées.

20 février. - Du sein de notre solitude, nous n'oublions
pas que c'est aujourd'hui l'anniversaire de l'élection de notre
Très Saint Père le Pape. Comme vous, nous prions pour ce
Père bien-aimé de nos âmes, et avec vous aussi, nous pre-
nons grand congé. Notre chère Soeur Supérieure propose de
passer en revue tous les portraits que nous possédons. Toute
la journée, nous les regardons et les examinons les uns après
les autres, pour les regarder encore. Lorsque tous ont été
vus, nous faisons de longues vénérations aux chères images
de nos Révérendes Mères Supérieure et assistante générale,
de nos vénérées Mères fondatrices, de notre dévoué P. Su-
périeur, M. le chanoine Bruchési et de nos bons Pères Pi-
ché et Latulipe. Nous passons ensuite à nos familles chéries,
à nos bienfaiteurs et amis. Ces chers souvenirs nous encou-
ragent et nous font du bien.

25 février. - Le temps est un peu froid mais magnifique.
Le soleil se leve à 7½ heures et se couche à 4.40 heures.

Je travaille dans ta classe des filles, afin de me servir de
la machine à coudre, et je prends plaisir à observer Paula et
Martha, qui dirigent le raccommodage comme deux vieilles
maîtresses d'ouvroir : elles vont de l'une à l'autre, faisant
découdre une pièce mal posée, raccourcissant une aiguillée
de fil trop longue à celle-ci, faisant un compliment à celle-là,
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changeant l'ouvrage d'une autre, etc. Vraiment, je suis
étonnée de leur savoir-faire, et je pense combien notre Révé-
rende Mère serait surprise aussi de voir Patula si habile.

127 février. - Ma sour Marie Angilbert fait quelquefois
d'excellents gateaux tout aussi beaux et aussi bons que ceux
que nous avions de temps en temps à Lachine. Nous lui de-
mandons sa recette et elle répond: " C'est bien simple: je
prends ma " cuisinière," je lis, je mets ce que j'ai, rien de
plus ; c'est ainsi qu'elle fait des gâteaux marbrés, sans oufs,
sans melasse et presque sans beurre. Elle fait aussi d'excel-
lentes beignes et beaucoup d'autres bonnes choses qui réus
sissent uniquement, je crois, parce que nous sommes en
Alaska, aux soins de la bonne Providence.

ler mars. - Chaque Sour place dans les salles une petite
image ou une statue de saint Joseph, qu'elle orne de son
mieux. Les enfants ne pouvant tous se placer dans la cha-
pelle, les exercices du mois de saint-Joseph se feront chaque
jour dans la classe des filles, où ma sour Marie Joseph Cala-
sanz a érigé à grand pçine un joli petit oratoire. Ma Sour
Supérieure y a exposé une longue liste de demandes. Vos in-
tentions y sont exprimées en première ligne, Révérende et
bonne Mère, et les Sours de la future mission de Kanélik y
figurent spécialement. Ces chères Sours se livrent à l'étude
de la langue Innuit avec plus d'ardeur que jamais.

15 mars. - Le thermomètre de notre portique donne 60
degrés au-dessous de zéro; c'est le plus grand froid de l'hi-
ver. Lever du soleil à 6J heures, coucher à 6 heures.

' mars. - Nous avons le bonheur d'avoir le reposoir du
J eudi-saint dans notre petite chapelle. Chacune a la liberté
de satisfaire sa dévotion aux pieds de Notre-Seigneur.

25 mars. - La grande fête de Pâques est plus joyeuse que
jamais, car le bon Père Tosi est arrivé hier. Les filles le
virent de loin. Nous nous rendîmes à sa rencontre et nous
reçumes sa bénédiction, agenouillées sur la neige. Le Révé-
rend Père est exténué de fatigue. Il peut à peine parler.
Son voyage a été des plus pénibles. Le premier jour, il dut
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marcher dix-sept milles en raquettes et coucher dans la neige,
le temps étant trop mauvais pour lui permettre de se iendre
au premier village. Il se gela un pied. Quand il ôta sa chaus-
sure, son pied était dur comme du bois. Pendant une heure
entière il le frictionna avec de l'huile de charbon et parvint
ainsi à le dégeler, mais non saus de grandes souffrances.
Tout son voyage continua comme il avait commencé, dans
le froid et le mauvais temps.

Il y a, dit le Révérend Père, une grande maison bâtie pour
l2s Sours à Akulurak. Les Révérends Pères transportèrent,
1été dernier, leur établissement à cet endroit qui est à peu
près à une heure de marche de Kanélik, qu'ils abandon-
nèrent, le manque d'eau rendant l'établissement impossible.
Les sauvages d'Akulurak sont très dociles, disent les Révé-
rends Pères, et ils demandent les Sours avec instance.

26 mars. - Congé pascal. Nous allons, avec les enfants,
faire une promenade au village indien, pour y visiter une
malade. Je n'ajouterai rien à tout ce qu'on vous a déjà dit
de cet amas de malpropreté et de misère. Il faut voir ces
casinos ou plutôt ces trous malsains pour en avoir une idée
juste.

1 er avril. - Justina, qui parle le dialecte du village, va
voir la vieille malade qui a quelque idée de se convertir.
Nous lui envoyons une bouteille de médecine: de la
menthe avec quelque gouttes d'eau de Notre Dame de
Lourdes.

La maiade et son mari, heureux d'être compris, deman-
dent à voir le Père. Il n'y va pas tout de suite, mais il en-
voie Justina et Juia, comme deux interprètes, pour faire le
catéchisme et préparer les deux vieillards à faire une bonne
confession.

5 avril. - Les néophytes se confessent et sont baptisés
sous condition. Ils surabondent de bonheur, ainsi que le
Père Tosi et ses auxiliaires.

6 avril. - On parle des loups ici, et ce n'est pas un conte.
Simcon a chassé deux daims et les a tués. Il en dépeça un
d'abord, afin d'emporter quelques bons morceaux, laissant
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les autres quartiers en sûreté. Et comme il allait chercher
son traîneau, les loups profitèrent de son absence pour se
régaler. A son retour, il en trouva quatre en frais de débi-
ter le gibier ; mais il s'enfuirent en l'apercevant.

7 avril. - Le soleil se lève à 5 heures et se couc vers 6
heures ; Mais il fait encore jour à 7½ heures.

Nous venons d'avoir une alerte : arrivant du catéchisme,
nous entendons un vacarme effrayant dans la cuisine. Jugez
de notre surprise . les portes étaient bien fermées ; et en
les ouvrant nous apercevons une quinzaine de chiens au
moins, qui se disputaient les derniers morceaux d'un pain.
De cinquante à soixante poissons tout préparés pour demain,
de cinq lapins, d'une dizaine de poulets, etc., etc., qui étaient
à dégeler, il ne restait absolument rien.

Dans la cuisine, la dépense et le réfectoire des Soeurs, tout
était Eens dessus dessous. Malgré notre perte, nous rions de
bon cour, lorsque, après coup, nous nous rappelons l'excita-
tion générale. Tout probablement les enfants avaient laissé
une porte ouverte, et les chiens, une fois entrés, avaient fer-
mé les portes en se battant.

10 avril. - Justina continue son apostolat : tous les jours,
elle se rend au village où les Indiens s'assemblent dans une
même casme et elle leur explique les principales vérités de
la religion, d'après les enseignements qu'elle reçoit du Révé-
tend Père Tosi et de Sour Supérieure.

Cette fille, âgée d'une trentaine d'années, fait certainement
un bien réel. Espérons que ces Indiens se laisseront toucher
par la grâce et qu'ils se rendront enfin sincèrement.

15 avril. - Arrivée du R. P. Rogaru. Les nouvelles qu'il
apporte de toutes les familles (de nos enfants) qu'il a visitées
sont des plus consolantes. Ceux et celles qui nous quittèrent
l'automne dernier sont maintenant de véritables apôtres dans
leurs villages respectifs.

Les filles érigent des oratoires dans leurs maisons, y atti-
rent les voisins, les instruisent de leur mieux et les prépa-
rent à recevoir le Père qui les visite de temps en temps. Nos
filles de Nulato sont exemplaires, excepté une ou deux, qui,
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bien que fermes dans leur foi, ne montrent pas assez de res-
pect pour leurs parents et ne leur aident pas assez dans leurs
travaux. Ce doit être dûr en effet, pour ces enfants qui ont
goûté à la vie civilisée, de retourner chasser et pêcher, sur-
tout par un hiver aussi rigoureux que celui que nous tra-
versons.

Plusieurs de nos enfants ont appris avec bonheur la con-
version de leurs parents. Justina, notre zélatrice, tressaille de
reconnaissance envers Notre-Seigneur, à la pensée que son
père et sa mère sont de fervents chrétiens depuis quelques
mois.

16 avril. - Nous recevons aujourd'hui une nouvelle pen-
sionnaire, c'est la fille adoptive du prêtre russe de la mission.
Ce prêtre est très ignorant, dit-on, cependant, comme il est
ici depuis plusieurs années, il a la confiance de tous les In-
diens des environs. 11 reconnait la supériorité de l'école de
Kosoriffsky sur toutes les écoles protestantes ou grecques,
c'est pourquoi il nous envoie sa petite fille. Nous espérons
que ce sera un encouragement pour les sauvages à nous
envoyer aussi leurs enfants.

18 avril. - Une de nos plus belles fêtes; nous vous y con-
vions : dix-sept des enfants de l'école sont baptisés. Evidem-
ment, la bénédiction de Notre Saint Père le Pape porte ses
fruits ; plusieurs demandent à devenir chrétiens. Le R. P.
Tosi n'agit pas avec précipitation, et il laisse languir les per-
sonnes âgées, à moins qu'elles ne soient en danger de mort;
mais il donne tous ses soins aux enfants.

19 avril. - Depuis quelques jours, nous n'allumons plus
la lampe. Le soleil se lève à 4 heures ; et à 9 heures, nous
lisons encore sans difficulté à la lumière du jour.

Nous sommes enchantées d'avoir de si longs jours ; cepen-
dant, nous trouvons que le temps passe trop vite, nous avons
tant à faire ! Vraiment r --1s ne savons comment feront nos
chères Sours, lorsque les quatre missionnaires d'Akulurak
seront parties. Grâces à Dieu, nous sommes toutes en bonne
santé, et le courage ne faiblit pas.

20 avril. - Les filles, sous l'habile direction de ma Sour
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Marie Jean Damascène, préparent activement l'exposition
des ouvrages qui aura lieu en même temps que l'examen
des classes, lors du passage de l'" Artic " pour saint Michel.

Les maîtresses s'emploient de leur côté à faire écrire des
lettres de reconnaissance aux bienfaiteurs de notre école:
à des Evêques, au Supérieur général des Jésuites, au Major-
dome de Sa Sainteté Léon Xlii. C'est le bonheur paur ces
chères enfants de rendre ainsi hommage à ceux qui leur
ont témoigné tant de bienveillance.

Ma sour Marie Eloïse et moi avons passé ene3prit la jour-
née à Lachine. C'était l'anniversaire de notre départ. Est-il
besoin d'ajouter que nous nous sommes rappelé heure par
heure tout ce que nous avions fait, l'an de'nier, durant
notre dernier jour passé à notre chère maison-mère.

25 avril. - Anniversaire de baptême du Révérend Père
Tosi. C'est un jour de congé et d'actions de grâces pour toute
la maison : dix enfants de notre école reçoivent le baptême
aujourd'hui. Ces pauvres enfants goûtent un bonheur inex-
primable. Nous remarquons sensiblement que cette grâce
surabondante du Baptême les transforme, et, tout naturelle-
ment, nous rendons gloire à Dieu, en union avec Notre
Seigneur q, ' disait à son Père céleste : " Je vous remercie
de ce que vous avez caché ces choses aux sages et aux pru-
dents et que vous les avez révélées aux petits."

Puissent ces chers enfants demeurer fermement attachés à
leur foi au milieu des dangers incalculables auxquels ils
sont exposés! c'est notre prière la plus ardente.

Mais pour fêter joyeusement ce grand jour, il faut bien
quelques présents. Notre chère Soar Supérieure s'exécute
parfaitement.

Je ne veux pas oublier de mentionner que ma Sour Marie
Angilbert, avec sa mystérieuse recette sans oufs et sans
poudre, que vous connaissez déjà, a fait cette fois une belie
tarte...... à la feuillette, bien blanchie au sucre et sur la-
quelle elle a formé le chiffre 59. - Les enfants, tout flers,
vont l'offrir au Révérend Père Tosi pour son dessert. Petit
détail, n'est-ce pas ? mais vous nous avez tant dit que tout
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vous intéresse, que je me surprends souvent à vous écrire
des riens.

1er mai. - Toujours les poëtes ont chanté ce mois comme
celui où la nature offre plus de charme et fournit à l'enfant
de Marie les fratches guirlandes et les bouquets parfumés
dont il pare son autel. Ici, le sol, couvert d'une épaisse
couche ne neige (3 pieds) et la nature, qui semble engourdie,
desséchée par un froid si intense et si prolongé, est loin de
présenter l'aspect riant de la saison fleurie.

Dans une instruction très pratique, le Révérend Père
Barnum essaie de faire comprendre aux enfants que, sous
la zône tempérée, le mois de Marie est beau entre tous;
puis, avec des comparaisons extrêmement consolantes, il
leur fait voir dans les fleurs mystiques de l'affection, du dé-
vouement et de la gratitude de quoi plaire à Marie.

Ces paroles nous touchent bien sensiblement, et nous
sommes édifiées de voir avec quel bon cœur tous promettent
d'honorer la sainte Vierge. Nous ferons ce mois béni avec
vous, Révérende Mère et bien chères Sours.

3 mai. - Vous le croirec à peine, et pourtant ce matin
nous trouvons l'eau gelée dans nos pots sur nos armoires.

Les froids excessifs et la disette du poisson ont amené la
famine chez les Indiens du village. .

Emma alla hier visiter quelques cabanes et elle vit des In-
diens qui faisaient r"ýtir leurs soulier3 pour les manger.

10 mai. - Un grand événement : retraite préparatoire à
la cenfirmation. Le but de cette retraite prêchée par le R. P.
Tosi était de préparer les enfants au martyre. Au martyre,
direz-vous ? Oui, mes chères Sours, j'ai dit le mot juste et je
vous le prouve.

Le bon Père répéta sur tous les Ions à ces pauvres enfants
qu'ils seraient tentés, qu'ils auraient à lutter contre le démon,
contre les ennemis de notre foi, contre leurs parents mêmes
qui s'efforceront de les séduire par leurs caresses ou par
leurs menaces.

Il leur dit avec une conviction bien sentie que, s'ils étaient
fidèles à ne pas commettre le péché mortel, plusieurs auraient
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certainement la couronne du martyre. Or, ceci n'est que
trop vrai pour les filles surtout. Hélas ! il arrive souvent que
ces dernières sont livrées par leurs parents pour un sac de
farine, ou quelquefois pour moins encore. Notre chère Soeur
Supérieure, qui a assisté à cette retraite, nous disait qu'elle
n'a jamais si bien compris la nécessité de prier pour ces
pauvres enfants.

15 mai. - Le grand jour est enfin arrivé ; c'est dans ma
vie, la fête la plus touchante à laquelle j'aie jamais assisté :
quarante-deux personnes ont reçu le sacrement de la Confir-
mation. La cérémonie a été belle, moins pomp3use qu'à
Montréal ou à Lachine ; mais il y avait de quoi nous tou-
cher davantage': c'étaient les larmes dans les yeux et dans
la voix de l'officiant ; elles firent sur nons une impression
inoubliable. LetSaint-Esprit qui, pour la première fois, des-
cendit sur ce pays infidèle, ne manqua pas de déverser ses
grâces et ses dons sur ces chers enfants.

Avec quelles effusions de tendresse ce divin consolateur,
cet Esprit de lumière ne dut-il pas ce communuquer à ces
chrétiens à peine sortis des ténèbres de l'ignorance 1 Aussi,
il fallait les voir heureux et transportés de joie. Ils ne par-
laient pas diverses langues, c'est vrai ; mais ils ne cessaient
de redire leur bonheur. De notre côté, nous bénissions le
Saint-Esprit qui, après des siècles d'horreur et.d'infidélité,
était enfin venu renouveler la face de cette terre glacée et
stérile. Et dire que nous étions les premiers témoins de cette
Pentecôte en Alaska ! voilà qui compense, qui paie même
ici-bas les sacrifices que nous avons faits pour venir sauver
des âmeE. Combien nous voudrions vous voir à nos fêtes !
vous voudriez toutes devenir missionnaires en Alaska 1

16 mai. - Vêpres de la Saint Paschal qui est aussi la fête
de notre vénéré Vicaire Apostolique, le R. P. Tosi. Nos en-
fants lui offrent leurs hommages en présence des RR. PP.
Rogaru, Barnum et Monroe. C'est, au témoignage de ces
derniers, un succès complet. Ils ont été charitables peut-être.
Le R. P. Tosi remercia par un mot du cœur et distribua des
images aux enfants et aux Soer:.
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17 mai. - Hier, nous fêtions le R. P. Tosi, et voilà qu'au-
jourd'hui il nous fête en nous envoyant, en l'honneur la de
saint Paschal : ornements rouge, blanc et violet, ciboire,
calice et ostensoir en or. Nous pourrons maintenant avoir la
bénédiction du Saint Sacrement daps notre petite chapelle.

Ce soir, mes Sours Marie Pauline, M. Angilbert, M. Anto-
nia, M. Jean Damascène, M. Eloïse et moi entrons en retraite.
Le R. P. Rogaru est notre prédicateur. Il nous fait régulière-
ment trois méditations et une instruction par jour, tout
comme si nous étions cent religieuses en retraite, de sorte
que, si nous ne sommes pas de farventes religieuses, ce ne-
sera pas manque de secours spirituels. Demandez donc avec
nous que nous correspondions à toutes ces grâces.

25 mai. - Nous sortons du cénacle heureures et recon-
naissantes. Nos compagnes en sont fort aises ; elles ont en
trop à faire pour leurs forces : aussi nous les mettons au
repos autant que nous le pouvons.

Les froids extrêmes que nous avons eus et qui persévèrent
nous ont été préjudiciables : quelques Sours toussent et
plusieurs sont faibles.

30 mai. - Enfin la glace se brise. Deux Indiens, qui sont.
venus nous vendre du poisson cette avant-midi, traversent.
le Yncon en courant, parce que, disent-ils, la glace se divise
et commence à marcher.

ler juin. - Il était temps, n'est-ce pas, que la débâcle s'o-
pérât. Hélas ! ce ne fut pas sans une inondation et des dégats-
considérables !

3 juin - Hier soir, nous sommes restées sur le rivage
jusqu'à dix heures, pour suivre.la crue du Yucon et admirer
les énormes monceaux de glace que la rivière charrie et dé-
pose sur ses bords. C3 que nous avous vu hier n'est rien
comparé à ce que nous voyons aujourd'hui. L'eau est mon-
tée jusqu'à la moitié de notre jardin, emportant la glace
avec une telle rapidité, qu'elle renverse notre palissade et
déracine les arbres, tout comme la faulx fauche le foin.
lHeureu sement notre couvent est bâti sur une éminence, car
autrement, nous eussions dû fuir vers la montagne. Nous
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avons vu des blocs de glace d'environ 5 pieds d'épaisseur
par 30 pieds de hauteur se dresser sur notre terrain, tout
comme une plume. Nous aurions pu demeurer des heures
et des heures devant ce terrible, mais vraiment majestueux
spectacle. Le village indien, qui nous avoisine, a été com-
plètement emporté : il n'est pas resté une seule maison, ni
une seula casine. Les Indiens se sont réfugiés à la montagne.

Anvick, village florissant, à cinquante milles d'ici, a eu
le même sort. Jamais, depuis l'arrivée des Sours en Alaska,
il ne s'est vu pareille inondation.

Le Révérend Père Tosi vient d'arriver en canot de Nulato.
Il dit que nous ne pouvons nous faire une idée de l'inonda-
tion par ce que nous avons vu ici. Un moment, le Révérend
Père s'est cru perdu. Le fleuve était très large à cet endroit
et il dit aux deux Indiens qui l'accompagnaient qu'il ne pou-
vait pas voir du tout où ils étaient rendus : il lui semblait
n'avoir jamais vu cette place. Les Indiens alors se penchent
et voient qu'ils touchent à des têtes d'arbres.

Le Révérend Père Tosi fait de même. Ils constatent ensem-
ble qu'ils naviguent au-dessus d'un bois. Alors, le Révérend
Père Tosi se resouvient de ce bois : il continue de ramer vers
Kosoriffsky, où il arrive sain et sauf avec ses compagnons.

Maintenant que le fleuve est libre, le bateau ne tardera
pas à se 3ndre à St-Michel. Je mets donc la derrière main
à mon journal; c'est à votre satifaction, j'en suis sûre, car il y
a si longtemps que vous me lisez, Révérende Mère, et que nos
chères Sours vous écoutent ! Après tout, je suis persuadée
que vous me faites bien facilement grâce : vous étiez si
anxieuses de recevoir le journal qui devait vous donner les
nouvelles de toute une année. Il me semble bien vous avoir
tout dit, peut-être même vous ai-je inquiétées;.... mais, bonne
Mère, et chères Sours, ne nous plaignez pas trop, remerciez
avec nous le bon Dieu de la part qu'il nous a faite, nous ne
l'échangerions pas pour les trésors du monde.

C'est dans ces sentiments que nous vous renouvelons,
Révérende Mère et bien chères Sours, l'expression de notre
reconnaissance et de notre constante affection.

Votre respectueuse et toute dévouée,
SOEUR MARIE-BENoiT.
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1A REVOLUTION DU CAP ESTERIAS (1)

(Gabon)

Par Mgr LE ROY

Vicaire apostolique du Gabon.

(Les Missions Catholiques.

(Suite et fin.)

V. - LA SUITE ET LA FIN

En rentrant à Libreville, nous nous disions : Peut-étre
il en sera comme devant. Il est si simple de faire des lp;s,
et si simple de passer à côté ! »

Cependant, cette pièce était une base d'opérations : il
fallait à l'avenir en tirer tout le parti possible. Cet article

2, par exemple, qui ne paraît que fort ordinaire et fort juste,
1a une portée beaucoup plus considérable que les Bengas ne
l'ont vu. Il défend de livrer à un polygame une enfant bap-
tisée ; or, comme on peut en cette mission baptiser tous les
enfants, c'est la fin de la polygamie ou à peu près...

Le dernier article aura aussi de l'effet. Quand il s'agit de
faire payer une amende et de se la partager, les Bengas
sont intraitables.

On se disait donc comme souvent a Il en sera ce qu'il
pourra... »

Mais voici maintenant que, sous la pression première, le
mouvement continue et la réforme effective a commencé.

Il y a tout près de la mission du Cap un chef de village

(1) Voir les annales de la Propagation de la Foi, No 55, février 1895.
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qui, jusqu'à présent, a été le principal obstacle au progrès.
Riche et par conséquent influent, c'est, une des principales
têtes de la tribu: il a signé le troisième. De son nom paï'>n,
il s'appelle Ekobo. et, Pétri, de son norm chrétien.

Alors il est baptisé ' - Ecoutez l'histoire de son bapté-
me : c'est un cas de conscience inédit.

**

Un soir que ce brave Ekobo avait bu des choses «îrenver-
santes », il fut trouvé sur le chemin, lové comme un boa,
grognant encore un peu, mais renonçant a se mouvoir et
incapable de distinguer une vache d'avec un moulin. On
sait que c'est là, en quelques pays, la marque de l'ébriété
nanifeste et coupable.

Or, Hvacinthe - justement notre Hyacinthe - vint à pas-

ser par là. Un groupe s'était formé. Le cas fut jugé grave,
peut-ètre l'homme était en danger, on ne pouvait le laisse I
motirir ainsi.

Alors Hyacinthe commanda un sceau d'eau et, se tenant
penché sur le catéchumène sans le savoir, il lui demanda

« - Ekobo, veux tu ètre baptisé ?
Hon ! » murmura l'autre.

- Alors, je t'appelle Pétri, qui est le nom d'un grand
saint et facile à prononcer. Je t'appelle Pétri, et, si tu n'es
pas trop saoùl, ego te baptizo in nomine Patris, et Fiii, et Spi-
ritus Sanci, toutefois si tu n'es pas trop saoùl. Amen. »

Et l'eau tombait en cascade sur le crâne du malheureux.
qui, du coup. se ramassa rapidement et, se retrouvant qua-
tre pattes au lieu de deux, rentra tout de suite à la case et
s'en alla tomber sur son lit.

Hyacinthe appela cette cérémonie un baptême de t con-
dition. 2

Quoi qu'il en soit, le nom de Pétri est resté à son client ;
mais si c'est nu chrétien, sou christianisme pratique e2st
aussi douteux que son baptème. Il a cinq femmes. Dernière-
ment. ayant hérité de deux jumeaux, il a éprouvé le besninu
d'organiser à ce sujet une grande cérémonie fétiche, con
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pliquée de danses et le beuveries extraordinaires, une nuit
de samedi, avec prolongation le dimanche, pendant la messe,
et tout près de l'église. Sur sa demande, on a baptisé tous ses
enfants, qui sont, du reste, fort gentils, y compris les ju-
meaux. Or, voilà précisément que, dans le nombre, une
pauvre petite, d'environ dix ans, a été livrée tout récem-
ment, contre marchandises, à un vieux païeu, polygame et
sorcier, de l'estuaire du Gabon. C'est un des cas prévus par
le nouveau Code. Mais il avait été entendu que la loi n'au-
rait pas d'effet rétroactif. De plus, il s'agit de Pétri, un
homme considérable. Enfin, l'enfant est partie et payée
c'est le fait. accompli.

« Oui, disent les autres, mais il faut commencer, donner
un exemple, montrer que nous tenons à ce qui a été décidé,
et -voilà peu t-étre la bonne raison - puisqu'il y a amende
à partager, c'est un bien qui nous revient et dans lequel il
faut rentrer. »

Le dimanche suivant, nouveau conseil entre les Bengas.
A l'unanimité, Pétri est condamné sans circonstances atté-
nuantes à rendre les marchandises reçues du Gabonnais, à
reprendre sa fille, qui sera mariée quand elle aura l'âge et
qu'elle le voudra, enfin, à payer à la vénérable assemblée
de ses juges une amende de vingt-cinq francs, partageable
entre tous et buvable séance tenante.

C'est ce qui fut fait.
Mais, en même temps, le P. Duron, prévenu, interdisait à

Pétri l'entrée de l'église jusqu'au retour de l'enfant. Ce coup
lui fut plus sensible que tout le reste, à cause surtout de
l'humiliation profonde qu'il en ressentait.

Moi, disait-il, n'avoir pas le droit de prier le bon Dieu
Schez lui, moi, un baptisé de « condition ! »

Le Père fut inflexible et Pétri s'en alla de lui-mème, à la
porte de l'église, se mettre à genoux et. demander pardon à
Dieu et aux hommes, promettant de reprendre son enfant.,
de rendre les marchandises, de brûler ses fétiches et de
nettre une bonne fois son ménage en règle et son âime en

Depuis, plusieurs baptêmes ont été faits, beaucoup de
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gens se font instruire, les offices sont assidûment fréquen-
tés et - c'est le point capital - bon nombre d'unions se
sont régularisées.

* *

En présence de ces dispotitions, les missionnaires ne se-
coueront pas la poussière de leurs souliers : la station est
maintenue. Matelots engagés au sex vice de Dieu, souvent
exposés aux tempêtes, souvent au calme plat, nous ouvrons
volontiers nos âmes à l'espérance et,, au moindre souffle qui
se lève, nous hissons de'nouveau les voiles.

Peu éloigné du centre de la mission, sain, agréable, le
cap Estérias recevra le Petit Séminaire du Gabon. Cet éta-
blissement du reste, demande peu de frais et est conen
d'après des idées tontes neuves. Les enfants choisis dans les
diverses stations, déjà dégrossis, déjà éprouvés, autant que
possible fils ou petits-fils de chrétiens, sauront pourquoi ils
sont là et n'y resteront qu'en vue de leur vocation., assez
rapprochés de Libreville pour pouvoir être suivis, assez
éloignés pour être moins influencés par ses séductions.
Le règlement est large et simple. Les ét ludes ne.comporte ni
Ciceron, ni Démosthène, ni même les hommes illustres de
la ville de Rome. Les chrétiens avant. aussi des écrivains,
des orateurs et des -éros, on leur demandera de préférence
leurs livres et leurs leçons. La pension, pour nourriture.
habilement et divers, est d'environ cinquante francs par
an, payables par l'établissement et versés quand on pent !
C'est là surtout gl'est le côté neuf.

Que dire encore pour gagner les familles ? Le séjour est
aussi agréable que salutaire, la plage est délicieuse, les
bains de mer s*y prennent toute l'année, la nourriture est
substantielle et abondante, les malades reçoivent des soins
assidus la discipline est paternelle et le premier rousseau
se compose d'un mouchoir...

Dans ces conditions. il nie semble que cette institution.
qui est libre, ruinerait toutes celles de France, si elle n1''t at
pas si loin.
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Mon Dieu ! nous prenons notre misère du bon côté,

comme vous voyez, puisque c'est encore là le meilleur
moyen de la supporter. Mais tout de même quel sentimeiv
d'impuissance nous éprouvons au fond de l'âme en face de
tout un monde à retourner, et quel besoin nous avons de
demander secours, force et lumière à Celui-là seul qui peut
nous les donner!

Voilà, par exemple, une partie momentanément gagnée
au cap Estérias ; c'est ce bon saint Josepli, sûrement, qui
n'a pas voulu qu'une petite mission, à lui consacrée dès le
principe, finit misérablement entre nos mains. Mais, main-
tenant, il faut faire appliquer les lois établies et, pour réus-
sir, saint Joseph nous est plus nécessaire que jamais.

Dans un siècle ou deux, si le monde vit encore et si ce
pays est devenu chrétien, on ne se doutera pas de toutes les
difficultés que nous avons eues pour rétablir ici la famille
telle que Dieu l'a faite.

Aussi, je ne saurais dire combien nous sommes recon-
] naissants envers les bienfaiteurs connus et inconnus qui,

par l'entremise des Missions catholiques ou autrement, nous
donnent des témoignages si Louchants de leur sympathie.
De plusieurs, je ne connais pas mèmes les initiales et je le
regrette profondément : qu'ils sachent du moins, ces anony-
mes dont Dieu retient les noms, que toutes leurs intentions
sont fidèlement remplies. Encore une fois, no- œuvres se
recommandent à leurs prières ; et si Hyacinthe leur va
comme catéchiste, si Joseph, Henri, Gustave, Jean, Edouard
ou Rufin leur agréent comme séminaristes, je les leur aban-
donne...

Mais, par-dessus tout, puissent ces quelques pages inspi-
rer aux chrétiennes qui les liront un sentiment de recon-
inaissance envers Dieu pour n'être point nées au cap Estérias
et un mouvement d'intérèt. pour nos entreprises révolu-
tionnaires !...

FIN
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PAR UN MISSIONNAIRE
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Ton pourrait, à plus juste titre, appeler : Actes des martyrs
de Corée. La plupart, en effet, des héros de cette Eglise
naissante ont eu la gloire de confesser leur foi devant les
bourreaux et de donner leur sang pour Jésus-Christ.

C'est dans ce jardin empourpré qu'a été cueilli l'humble
bouquet que nous offrons à la piété du lecteur. Faire un
heureux chois parmi ces brillantes fleurs, dont le sabre des
persécuteurs a jonché cruellement le sol ensanglanté de cet
infortuné pays, telle a été notre seule peine. Choix très
embarrassant quelquefois, il faut bien l'avouer. Combien
ne nous est-il pas pénible, en effet, par crainte de trop
grossir notre bouquet, d'écarter tant de fleurs aux tiges
'violeinment brisées et de laisser dans un regrettable oubli,
la mémoire de tant d'illustres héros, inconnus au monde
sans doute, mais dont la gloire devant Dieu sera éternelle.

La multitude donc des martyrs, la rage infernale des
bourreaux, la constance invincible des victimes au milieu de
supplices épouvantables, le spectacle de vertus héroïques
-dan- un pays né d'hier à la foi; voilà ce qui sollicitait notre
admiration à différents titres et venait se presser sous notre
plume. Il fallait savoir se borner. Ce sont donc seulement,
lfs plus grands entre tant de glorieux combats et les plus
illucs"-s parmi les vainqueurs, en un mot, ce sont les fleurs
les plus brillantes et les plus embaumées de la terre
coréenne, que nous présentons à tous les cours chrétiens.

* *

En faisant bon accueil à ce récit, le lecteur voudra bien
le considérer comme l'histoire des principaux martyrs de
Corée, écrite, en grande partie, par leurs frères martyrs.
Mgr Daveluv, l'une des dernières victimes de la persécution
de 1866, avait, depuis longtemps, rassemblé a -ec un soin
jaloux, tous les documents relatifs aux premiers martyrs
de Corée. Avant lui plusieurs lettrés chrétiens, qui, eux
aussi, donnèrent, depuis. leur vie en témoignage de leur
foi, avaient déjà laisser des rAlations très exactes des souf-
frances et du triomphe de leurs parents et amis, tombés
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avant eux sous le glaive des persécuteurs. Les pieds dans le
nng des victimes, et le sabre du bourreau suspendu déjà,
pour ainsi (lire, sur leurs propres têtes, ces fidèles témoins,
comme autrefois les notaires de l'ancienne Rome, ont écrit
ces « Actes » avec une scrupuleuse exactitude et un esprit
de foi et de piété dont nous avons respecté le touchant lan-
gage. Quelques mots seulement, ajoutés çà et là à cette ouvre
des annalistes coréens, jettent un peu de jour sur les insti-
tutions et les mours du pays et relient entre eux les événe-
ments d'une même époque.

Daignent ces bienheureux amis de Dieu, bénir cette
relation écrite en leur honneur ! Que ces lignes puissent
exciter dans tous ceux qui liront ieurs bons combats et leurs
exemples héroïques, de vifs sentiments (le zèle à l'égard
des irfidèles. Que tant de sang si pur, répandu sur la terre
coréenne par le fer des bourreaux, devienne là aussi une
semence féconde de nouveaux chrétiens, et obtienne à ses
nouveaux apôtres le bonheur de recueillir bientôt la mois-
son arrosée par le sang et les larmes de leurs illustres
devanciers !

Omnes Christi martyres, intercedite pro nobis !

O saints martyrs du Christ, intercédez pour nous

Conformément au décret d'Urbain VIII, l'auteur ne pré-
tend nullement préjuger les décisions de l'Eglise, à qui
seule appartient le droit de décerner dans leur sens strict
et véritablement rigoureux les titres de martyr, saint, con-
fesseur, et autres semblables. En se servant de ces expre-
sions, l'auteur n'a fait que suivre la manière habituelle de
parler et reçue parmi les fidèles, dans de semblables rela-
tions.

Paris. Séminaira des Missions ýtrangères, 12 février.
(Fête des 26 mirtyrs du Japon).
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CHAPITRE PREMIER

Les premiers apôtres de la Corée. A. D. 1777.

O altitudo divitiarum sapienti<e
et scienti<e Dei! Quainincomprehen-
sibilia sunt judicia ejus et investiga-

iles ùioe ejus. (Rom. XI, 33.) O pro-
fondeur des trésors de la sagesse et
de la science de Dieu! Que ses ju-
gements sont incompréhensibles et
ses voies insondables

Au nord-est de l'Asie, à l'extrémité de la Mandchourie,
entourée de trois côtés par les flots de la mer, est une terre
presque inconnue encore des Européens. Leurs rares navi-
res que rie1 n'attire dans ces parages, sillonnent, à la hate
et comme en passant seulement, ces mers dangereuses et
semblent fuir les rivages inhospitaliers de cette contrée
barbare.

Cest la Corée, petit royaume détaché du grand Empire
chinois, presqu'île adossée à la Mandchourie, baignée à l'est
par la mer Jaune, à l'ouest et au sud par la mer du Japon
Sa situation géographique est entre le 300 15' et le 420 25'
de latitude nord et le l 15' et le 128o 30' de longitude est
de Paris.

De hautes montagnes la séparent de la Mandchourie et
forment entre les deux contrées, comme d'infranchissables
barrières. Deux fleuves aux eaux profondes et aux bras
multiples fortifient encore ces barrières naturelles, et après
avoir arrosé silencieusement ces immenses forêts et ces dé-
serts glacés, ils vont se perdre, l'un dans la mer Jaune, l'au-
tre dans celle.du Japon.

La Corée a trois cents lieues dans sa plus grande étendue,
tandis qu'elle mesure à peine cent lieues en largeur. L'as-
pect général du pays rappelle la Suisse : partout des mon-
tagnes nombreuses se croisent et s'entrecroisent à tel point
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-qu'on se trouve toujours et partout environné de collines
et de montagnes quelquefois très escarpées.

Les vallées les plus fertiles sont surtout habitées. Les mon-
tagnes sont généralement couvertes de forêts où l'ourset le
tigre même se montrent très fréquemment ; il n'y a guère
que les pauvres chrétiens traqués par la persécution qui
osent se hasarder sur ces hauteurs et en disputer la posses-
sion aux animaux sauvages qui y ont établi leurs repaires.
La province du Naï-Po a des vallées plus larges et très fer-
tiles : toutefois, c'est à peine si elle mérite son nom de
plaine. C'est la plus riche province du royaume, et, à cause
-de sa fécondité exceptionnelle, elle est appelée, à juste titre,
le grenier de la capitale.

Quoique située sous la même latitude que Malte, la Corée
jouit d'un climat bien différent. Ainsi que dans les pays de
-montagnes, l'air v est sec et très vif. Dans le temps froid, le
thermomètre descend jusqu'à 250 centigrades au-dessous de
zéro ; par contre, en été, les chaleurs deviennent tropicales,
tempérées néanmoins par des pluies abondantes. En revan-
che, le printemps et l'automne sont très agréables, surtout
dans les provinces méridionales.

Le sol de la Corée est, en général, assez fertile ; mais les
paysans coréens sont loin d'être aussi industrieux que les
Chinois. Leurs instruments, du reste, sont tout à fait primi-
tifs et, par suite d'un travail nécessairement pénible, chacun
borne son ambition à la culture de l'étendue d- terrain qui
peu fournir à ses besoins d'une année. Avec un pareil sys-
tème et à cause de la difficulté des c iunmunications dans un
pays de montagnes, si la récolte vient à manquer dans quel-
que province,, on imagine aisément que la-famine s'y iasse
aussitôt cruellement sentir.

La population du royaume s'élève à près de dix millions
d'habitants. tous soumis à l'autorité directe* d'un roi qui
reçoit l'investiture de l'empereur de Chine. Tous les ans, le
roi doit payer une espèce de tribut à son suzerain, le Fils du
Ciel. A part ces relations annuelles, celui-ci évite générale-
ment de se mêler des affaires politiques du pays ; en soi-te
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que la Corée, bien qu'en droit la vassale de la Chine, est
plutôt traitée par celle-ci comme une fidèle alliée.

***

Si l'on excepte les rapports ofliciels et nécessaires avec la
Chine, dont nous venons de parler, la Corée n'a aucune
communication avec les autres peuples. Tout Coréen qui
sort de son pays, paie de sa tête son crime ou son impru-
dence ; tout étranger qui. foule le sol de la Corée est impi-
toyablement massacré. Loi cruelle et barbare qui isole du
reste du monde ce pays si intéressant, et qui, pendant de
longs siècles, empêcha la religion et] la civilisation chré-
tiennes d'y pénétrer!

Mais c'est en vain que les peuples ou les individus s'en-
tourent d'obstacles pour échapper à la bienfaisante influen-
ce de la grâce : tôt ou tard il leur faut subir le divin joug
de Celui qui dispose tout avec force et suavité et, au temps
marqué, sait les atteindre dans leurs derniers retranche-
ments. Après avoir été si longtemps fermée à la lumière de
l'Evangile, la Corée allait enfin voir se lever sur elle l'aurore
de la vérité et du salut.

Deux jeunes gens de noble famille furent les instruu nts
choisis, dont Dieu daigna se servir pour éclairer cette pau-
vre nation. Adonnés à l'étude dès leur enfance, tout deux
s'étaient acquis une grande réputation de sagesse et de
science. L'un, nommé Seng Houn J, avait à peine vingt ans.
Il avait déjà passé plusieurs brillants examens, et conquisle grade de docteur. Son père avait successivement occupé
des emplois honorables dans le gouvernement : le fils pou-
vait dès lors aspirer à de plus hautes dignités. L'autre, Piek
J. un peu plus âgé que lui de quelques années, n'était pas
de famille aussi distinguée par les honneurs et les charges,
mais il était néanmoins d'égale noblesse. Sa réputation de
s avant était plus grande encore que celle de son ami, et il

avait un insatiable désir d'étendre ses connaissances déjà
si admirées.

Piek J avait lu tous les écrits des philosophes, examiné
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tous leurs systèmes et étudié avec grand soin tous les livres
sacrés de son pays. Son cœur toutefois n'était point satisfait
et son esprit7naturel1ement droit le poussait sans cesse à
chercher des réponses vraiment satisfaisantes aux doutes
qui le préoccupaient. Aussi le voyait-on souvent solliciter,
tantôt dans les épanchements intimes de l'amitié, tantôt
dans des dicussions plus solennelles, la lumière qui pût
dissiper les obscurités dont son âme se sentait remplie.

Précisément à cette mème époque, parmi les plus intelli-
gents lettrés coréens, un certain mouvement religieux com-
mençait à s'opérer. Quelques-uns· d'entre eux avaient
accompagné les ambassades annuelles à Pékin, d'où ils
avaient rapporté différents livres de philosophie et de reli-
gion sur 'lesquels ils aimaient fort à disputer. Un jour de
l'hiver 1777, Piek J apprit qu'ils s'étaient donné rendez-vous
à une pagode isolée dans les montagnes, pour y conférer
tout à leur aise et, sans craindre les indiscrétions, débattre
les grandes questions de l'âme, de sa nature, de sa destinée
et examiner les différents systèmes de religion qu'ils con-
naissaient. A cette nouvelle, malgré la rigueur de la saison,
Piek J s'arme d'un bâton ferré, et, seul, il s'enfonce dans les
sentiers remplis de neige de là montagne, et, méprisant le
danger des bêtes féroces et la dureté du climat de la
saison, il finit, après bien des fatigues, par atteindre, au
milieu de la nuit, une pagode habitée par des bonzes. Il
avait fait fausse route dans l'obscurité et l'autre pagode où
étaient assemblés les lettrés, se trouvait sur le versant
opposé (le la montagne. Sans songer à la fatigue de sa ion-
gue marche, après quelques instants de repos, il se fait
donner des guides et, sur l'heure même, il continue sa route.

Ses amis ne l'attendaient guère à un moment si avancé de
la nuit ; aussi son arrivée imprévue et subite les effraya-
t-elle un peu, car ils se crurent un instant surpris par la
police. Une joie bruyante succéda bientôt à cette panique
passagère et l'aube naissante les trouva encore dans les
épanchements du bonheur et l'entrain de leurs discussions
amicales. Dix jours se passèrent ainsi à examiner et discuter
soigneusement tous les systèmes connus de philosophie et
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de religion. Chacun. dans ces conférences, apportait ses
arguments appuyés sur les livres où il les avait puisés. Par
hasard il se trouva que, dans ces livres apportés de la Chine,
étaient semés quelques fragments de la doctrine chrétienne,
pillés sans doute dans nos livres de religion par les philo-
sophes de la Chine. Ce fut la lumière pour ces cours droits,
généreux. Ravis du peu qu'ils peuvent découvrir du chris-
tianisme, ils se promirent en se séparant de conformer
désormais leur conduite aux préceptes de cette doctrine.

Fidèle donc à sa résolution. Piek J, de retour à sa maison,
change complètement tous ses anciens usages religieux. Le
voilà qui se prosterne, chaque jour, pour adorer le Créateur
du monde ; il observe le septième jour de la semaine, fait
pénitence, réforme ses mours ; en un mot, il tâche, en tout,
de se conduire, d'après ce qu'il avait pu saisir dans les
conférences de la pagode. Un tel genre de vie devait attirer
l'attention de tous ; les uns blâmèrent, les autres appréciè-
rent différemment une conduite si extraordinaire. Tel était
Piek J avant sa conversion : âme vraiment d'élite et toute
préparée à recevoir la divine lumière de la vérité.

La divine Providence, quelques années après, combla
enfin ses ardents désirs d'une manière inattendue. C'était
l'époque d'envoyer à Pékin l'ambassade annuelle. Cette
année, 1783, son ami, Ni Seng Honu J, devait en faire partie.
L'occasion tant désirée sp présentait donc, de tirer de la
Chine, d'une manière tout à fait sûre, et les livres, et les
enseignements qui lui manquaient sur la vraie religion.

Dès qu'il eut appris cette bonne nouvelle, Piek J accourut
chez le futur ambassadeur, pour le féliciter de son bonheur
Puis, lorsqu'il lui eut parler, avec entraînement, de tout ce
ga'il savait déjà du christianisme. il l'engagea vivemt ent, à
mettre à profit son voyage pour s'instruire davantage.

u Vois donc, lui dit-il, dans son ardeur, ton voyage à
Pékin n'est-il pas providentiel ? Pour moi, j'en suis cer-
tain, le divin Maître du Ciel a enfin pitié de nous, puisqu'il
te choisit entre tant d'autres, pour que ti puisses t'éclairer
toi-même, et nous instruire ensuite. Lorsque tu seras
arrivé dans la grande ville, cours, je t'en prie, au temple des
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Européens ; ils possèdent, eux, la vérité. Interroge ces
grands docteurs de l'Occident, approfondis toutes les ques-
tions, instruis-toi dans tous les détails de leur doctrine, et
rapporte-nous aussi tous les livres nécessaires. E1 eore une
fois, songes-y bien ; la vie et la mort, la grande affaire de
notre éternité, est entre tes mains. »

En quittant son ami, le zélé jeune homme ajouta encore
« Va, mon cher, et dans cette circonstance, je t'en prie,

n'agis pas à la légère. »
Cette dernière recommandation, faite sans doute d'un ton

amical, dénotait chez Piek J l'ardeur de ses désirs, mais
aussi, une certaine dose dle méfiance, que lui inspirait, assez
légitimement, l'enthousiasme sincère, mais un peu à la sur-
face de son ami, que ne distinguait pas du reste, une volonté
ferme et persévérante.

De Séoul, capital de la Corée, à Pékin, on compte trois
cents lieues. Tous les ans, une ambassade solennelle, com-
posée de grands personnages coréens, entreprend ce long
voyage, pour transmettre les présents et les souhaits du roi
de Corée à son suzerain. Autrefois, le tribut annuel payé
par la Corée à la Chine était très considérable et très humi-
liant. Peu à peu, elle a su s'en affranchir, en sorte, qu'au-
jourd'hui, le tribut annuel se réduit à un échange officiel de
présents, entre les deux souverains. L'ambassade coréenne
rapporte encore de Pékin le calendrier chinois, obligatoire
pour tous les sujets et tributaires de l'empire, soes peine
de mort. Outre les nobles personnages qui font partie de
ces ambassades, une suite très nombreuse d'interprètes et
de domestiques l'accompagne. et même il y a toujours un
certain nombre de marchands assez adroits pour acheter la
permission de s'y adjoindre sous un prétexte ou sous un
autre; mais, en réalité, pour faire un commerce très lucra-
tif. Chacun est muni d'un passeport très détaillé, qu'il doit
présenter à la frontière et sans lequel il n'est permis à per-
sonne de la franchir.

Aux approches de l'an 1784 Seng Houn J se mit donc en
route, avec la grande caravane, pour la Chine. Au bout de
trois mois de marches très pénibles, sur les mauvais che-
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mins de la Corée et à t ravers les plaines glacées de la Mand-
chourie, les voyageurs faisaient leur entrée solennelle dans
la capitale de l'Empire du Milieu. Leur costume national et
leur tête dépourvue de la longue tresse chinoise, étaient,
naturellement, des sujets d'étonnement. pomr les citoyens
civilisés de la grande ville.

* *

Seng Houn J était de nouveau au milieu de ses amis en
Corée, au printemps de 1784, et, avec l'enthousiasme d'un
jeune voyageur, leur faisait une description détaillée des.
merveilles qu'il lui avait été donné d'admirer dans ce long
voyage. Piek J, accouru l'un des premiers, fut au comble de
la joie, en recevant de son ami les livres tant désirés de la
religion chrétienne. Afin de les étudier plus à loisir, il se
retira quelque temps dans la solitude. Là, le travail de la;
gràce s'achève dans son esprit et dans son cœur. Eclairé par
la simple exposition des dogmes du christianisme, il n'eut
bientôt plus qu'un désir, se faire baptiser et partager sa
joie avec tous ses concitoyens en leur annonçant la bonne
nouvelle.

L'exemple de son ami Seng Houn J l'entraînait aussi.
Profitant de son séjour à Pékin, le jeune lettré y avait visité
l'évèque des missionnaires ; après de sérieuses réflexions, la
grâce touchant son cœur, avec le consentement de son père,
il reçut le båptème. Saluant en lui les fondements d'une
nouvelle Eglise, le prètre lui avait donné le nom du premier
des apôtres, la pierre fondamentale de l'Eglise de Jésus-
Christ.

Transporté par la lecture de ces livres si simples et cepen-
dant si profonds, qui étaient le contrepoids des doctrines
contradictoires et embrouillées des livres sacrés de son pays,
Piek J se mit à prècher quelques-uns de ses amis. Ses rai-
sonnements, puisés dans ces ouvrages sérieux, étaient clairs
et inattaquables. Son éloquence naturelle embellissait ses
discours, et son zèle pour la vérité lui gagnait peu à peu
des disciples. Sûr du succès, s'il parvenait à convertir quel-
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ques puissants lettrés regardés comme des oracles par leurs
concitoyens, il se tourna vers eux dans l'espoir de trouver
en leurs personnes un appui décisif à la nouvelle doctrine.
Plusieurs se sentait déjà fortement ébranlés, presque con-
vaincus même, et approuvaient la religion de Piek J. D'au-
tres, pour différents motifs, lui opposaient des objections
sans valeur devant les réponses péremptoires de l'éloquent
docteur, et se retiraient le cœur blessé à la vue de leur
science et de leur réputation de sages mise en danger. Ils
résolurent donc d'amener plusieurs docteurs des plus fameux
à se mesurer avec Piek J pour le retirer de ses nouveautés
qui séduisaient déjà beaucoup d'esprits droits. Pendant trois
jours ils discutèrent avec lui dans une conférence très so-
lennelle ; mais ce fut pour le triomphe de la vérité. Car
toute leur science et leur ardeur n'aboutirent qu'à montrer
à tous la supériorité de Piek J. c Lui, en effet, ajoutent les
relations coréennes, toujours d'accord avec lui-même, dans
ces joutes de l'esprit, n'avr , rien sans le prouver. Sa
parole claire et lucide portait partout la lumière : son ar-
gumentation brillait comme le soleil, frappait comme le
vent et tranchait comme le sabre. »

Il y avait alors un célèbre docteur nommé Kouen, l'ainê
de cinq frères tous remarquables par leur grande science.
C'était lui qui avait été le promoteur des fameuses confé.
rence de la pagode, dont nous avons parlé plus haut. Piek J
'lésirait vivement le gagner. Il alla donc le trouver chez
lui et fit briller avec tant de charmes la vérité aux yeux du
célèbre docteur, qu'il le laissa convaincu complètement.
Celui-ci toutefois, craignant l'opinion, sans doute, ne vou-
lut pas encore se déclarer ouvertement pour la nouvelle doc-
trine. Son troisième frère fut plus courageux, et se id a
mettre sur-le-champ sa conduite d'acco:d avec ses c trie-
tions. Il demanda donc le baptême et résolu de se dévouie.
avec Piek J, à la prédication de l'Evangile.

Leur ami commur Pierre Seng Houn J versa lui-méme
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l'eau sainte sur la tête des deux nouveaux apôtres. Piek J,
comme un autre précurseur, avait préparé l'ouvre de la

-conversion de la Corée : il prit le nom de Jean-Baptiste au
baptême. Kouen, qui désirait se donner tout entier à la pré-
-dication de la vérité, prit saint François Xavier pour son
modèle et son patron. Leur exemple, appuyé des plus vives
sollicitations auprès de leurs parents et de leurs amis, fut
bientôt suivi d'un graiid nombre. La vérité su répandit de
proche en proche; les nouveaux disciples, devenus apôtres
.à leur tour, annonçaient à tous la bonne nouvelle avec la
double autorité de leur noblesse et de leur grand renom de
lettrés et de savants.

* *

Parmi ceux qui furent baptisés par Xavier Kouen, était
un jeune homme -% nu de la province de Naï-Po pour étudier
·sous un si savant maître. Après avoir reçu de lui, avec le
bienfait de la science, celui de la religion, Louis de Gon-
zague Ni, le nouveau converti, partit aussitôt pou.r travailler
.à la conversion de sa propre famille et de ses concitoyens
du Naï-Po. Ainsi fut fondée dans cette province une belle
chrétienté qui devait plus tard s'illustrer par sa ferveur et
-le grand nombre de ses martyrs. Comme l'étincelle dans la
paille, la nouvelle doctrine faisait de rapides progrès, et en
peu de temps gagna toutes les provinces voisines de la
capitale, suscitant partout de vives oppositions, mais trou-
vant aussi partout, la sympathie des âmes droi.es.

Dieu permit en ce temps que la religion annoncée par ces
zélés néophytes fût en butte à de violentes contiadictions,
pour montrer à ceux qui réfléchissaient que cette oeuvre
n'était point de l'homme, mais la sienne. L'arbre de la foi,
des quil a pris racine, a besoin, pour grandir et se déve-
lopper rapidement, d'être secoué et agité par le vent, des
persécutions. Alors seulement il enfonce plus profondément
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ses racines dans le cœur des peuples et défie la fureur des-
passions des hommes.

A la cour on avait parlé déjà depuis longtemps de la nou-
velle religion. Le roi, assis alors sur le trône de Corée, ai-
mait beaucoup les lettres et la science ; aussi, bien qu'il fût
très attaché aux superstitions nationales, il n'avait pas vou-
lu cependant condamner le christianisme sans aucun exa-
men. Mais en Corée, plus que dans d'autres pays même ci-
vilisés, le roi n'a d'autorité que celle que lui laissent de tout-
puissants ministres ; aussi de la cour partent souvent des
ordres qui sont loin d'être l'expression de la volonté royale.

Dès le début, plusieurs grands personnages avaient dis-
puté avec Piek J et ne s'étaient pas tirés avec honneur des
arguments serrés du vaillant défenseur du christianisme.
Leur vanité de savants en avait été froissée ; nulle part
l'homme n'est insensible à la moquerie ou au rire. Des ran-
cunes politiques et des rivalités de famille aidant, il n'en
fallait pas davantage à ces puissants adversaires pour con-
damner, dès lors, la doctrine nouvelle et surtout ceux qui
la prèchaient. Ensuite le christianisme faisait trop bon mar-
ché des traditions des ancètres, ne- voulait tolérer aucun
culte avec celui du vrai Dieu, pas même celui du grand
philosophe chinois Confucius, ou caux des autres sectes ap-
prouvés ou rejetés indifféremment par les lettrés. Une sem-
blable intolérance, un si grand mépris à l'endroit de tant de
préjugés, précieux héritage de leurs ancêtres, froissait trop
les esprits étroits pour qu'elle n'excitât bientôt la haine et la
rancune de pareils ennemis.

Afin d'arrêter tout court la doctrine chrétienne dans ses
progrès, le précepteur du roi lança une circulaire violente
dans laquelle ce savant homme démontrait la fausseté di
christianisme et le condamnait solennellement. Il terminait
cette pièce en exhortant chacun à rompre avec ces ètres cor-
rompus qui venaient attaquer le culte des ancètres pour y
substituer cette reEgion perverse et contre nature. Dès lors,
le puissant philosophe aurait bien voulu pouvoir ajouter à
tout cela des arguments plus péremptoires et user de
moyens plus radicaux à l'égard des nouveaux convertis. Il
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n'osa pas cependant aller plus loin pour le moment : la
puissante influence et la haute considération dont la plu-
part d'entre eux jouissait auprès du peuple le firent incliner
vers la modération à leur (gard, du moins pour le moment.

Mais bientôt, changeant de conduite, il résolut de sonder
l'opinion publique en même temps que d'effrayer les néo-
phytes par un coup d'éclat.

Il y avait un an à peine que l'Evangile avait pénétré en
Corée, quand, sur l'ordre du ministre des crimes, qui secon-
dait les vues hostiles du précepteur du roi, on arrêta pour
motif de religion un interprète de la cour, nomm Thomas.
Cet homme courageux, converti récemmen t, ne cachait sa
foi à personne et ne se gènait point pour proclamer publi-
quement la nécessité de devenir chrétien.

Amené devant le Tribunal, ou le somme de renoncer à
ses coupables erreurs ; on lui applique même la torture et
il est frappé cruellement. Mais rien n'ébranle le courageux
Thomas. Soutenu par la grâce, il résiste à toutes les sollici-
tations aussi bien qu'aux mauvais traitements des bour-
reaux. Dans le même temps, François-Xavier Kouen ap-
prend ce qui se passe ; il accourt au prétoire avec d'autres
chrétiens et prend hautement la défense du pauvre néophy-
le: « Quel est donc le crime de cet homme, s'écrie-t-il, en
s'adressant aux juges ? Est-ce parce qu'il est chrétien que
vous l'avez ainsi traité. Dans ce cas, nous aussi, nous mé-jntons les mêmes chàtiments, car nous sommes chrétiens
comme lui. »

Le juge sut cependant se contenir ; il recula devant
François-Xavier Kouen et ses puissants amis. Mais, au fond
du coeur, il leur voua une haine implacable. Thomas, roué
de coups, fut envoyé en exil où il succomba bientôt à ses
Ilessures. Telle fut la fin de ce vaillant chrétien, premier an-
neau de cette longue chaine de martyrs, qui devait unir
d'une manière impérissable l'Eglise naissante de Corée à la
NIère spirituelle de tous les chrétiens, la sainte Eglise ca-

:tholiquie!
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La fin cruelle de Thomas produisit jusqu'à un certain
point l'effet que se proposait le ministre et glaça d'effroi les
cours faibles. Habitués à regarder les ordonnances royales
comme des oracles, les Coréens ne purent s'empêcher siaon
d'approuver la conduite du ministre, du moins d'en redon-
ter la colère. Les parents et les amis des nouveaux chrétiens,
par un sentiment d'affection naturelle, s'efforcèrent par les
prières et par les menaces de les retirer d'erreurs si fatales
et si pleines de périls pour leurs personnes. Si, alors, la pe-
tite Eglise de Corée put être fière du courage d'un certain
nombre de ses enfants, elle eut malheureusement aussi à
déplorer bien des faiblesses et même de scandaleuses dé-
fections.

Jusqu'à ce temps Piek J et Seng Houi J avaient travaille
tous deux avec beaucoup de zèle pour la propagation de la
religion et apparaissaient aux yeux de tous comme les deux
colonnes (le l'Eglise de Corée. Et cependant tous deux ils
faiblirent les premiers, juste punition d'un secret orgueil,
dit-on, ou d'une misérable ambition ! Egaré par la crainte
de voir son fils enveloppé dans la persécution qui menacait
tous les chrétiens, le père de Piek J vient le supplier deo
rompre avec eux, le menaraut en cas de refus de se donner
la mort sous ses veux. Piek se troubla devant ce spectale
si affligeant pour son amour filial ; et lui, autrefois si co-
ragex et si ardent dans ses opinions, il hésita et balbutia

quelques paroles d'apostasie. Sans doute sol ci ur n'était
point d'accord avec ses lèvres, car aussitôt il tomba dans
une tristesse mortelle. Pour accroître ses remords. il 1 t
voir ceux qu'il avait convertis, s'éloigner de lui, et, gebiues
années apres. abandonne de tous, il mourut miserabb'n:
de la peste.

Daigne la divine miséricorde, qui avait opéré de si gr-i
des choses par cet infortuné, lui avoir touché le n- ur avant
sa mort, comme plusieurs l'attestirent et sou désespoir l
le laisser au-si présumor

Pierre Sen&l iHmin J ent nu1 sort encore plis lamn
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il avait un frère qui l'avait toujours persecuté dans sa foi
et qui alors redoubla ses sollicitations pour la lui faire aban-
donner. D'un autre côté l'ambition et le désir de hautes
dignités tentèrent ce caractère déjà si inconstant de sa na-
ture. Lorsqu'il vit que les faveurs de la cour s'éloignaient
des chrétiens, il renonca publiquement au christi, ,isme.
Puis il retourna auprès de François-Xavier Kouen pour le
.quitter de nouveau et, afin de consommer son apostasie, il
brûla ses livres et ses objets de religion. Il alla plus loin,
cari, pour se laver, aux yeux des aïeis, du crime d'avoir
été chrétien, il publia partout sa lâclhe désertion.

Et cependant Dieu dans sa miséricorde infinie lui tendit
une dernière fois time main secourable. Quoi qu'il eut fait
pour se disculper, certains ennemis implacables ne lui
avaient point pardonné sa foi et son zèle passés pour la reli-

:'au chrétienne Quinze années après, ils saisirent l'occasion
d une persécution générale, pour se venger de lui, et obtin-
reut. qu'il fût arrèté sous prétexte de religion. Confondu
malicieusement par ses ennemis avec de fervents chrétiens,
il fut jugé avec eux et condamné pour le même crime.

Magnifique et dernière occasion, que Notre-Seigneur
otfrait encore à cette âme faible, de réparer par un mot ses
apostasies réitérées, et de regagner ainsi, d'un seul coup,
tous ses méritos perdus ! Chrétien ou non, il lui fallait mou-
ririnevitablement. Un regret sincère, un simple acted'amour

.de Dieu, à ce moment suprême, tournait en triomphe l'hor-
rible supplice auquel il lui était impossible d'échapper.
Helas ! lui, le premier chrétien de Corée, lui, qui avait ap-
Porte la foi à ses frères, il marche à la mort. avec les mair-
tvr>, sais être martyr . condamné et exécuté comme Chré-
tien, il mmuru t ei renlegat.

Nort épouvantable, qui fit trembler les paleîs eux-memes
fin desastrouse, qui doit nous rappeler à toit>, que notre foi,

elle ne s'appuie sur Dieu, est renfermée dans des vases
lien fragiles, et que, même ceux que Dieu choisit. pour
annoncer sa parole, doivent toujours partager l'humble

i 'yîn du grand apôtre : «Ne jorte postquam aliis predica-
verim, ipse reprobus efficiar. , Que je ne devienne pas moi-
m -m ' un réprouvé, après avoir prèché aux autres

- 5l
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Ainsi, pour implanter la foi en Corée, en se servant de
voies si merveilleuses, . teu nous montre admirablement,
que tous les moyens sont bons à sa toute-puissance, pour
exécuter les desseins de sa miséricorde, tandis que personne
ne doit se regarder comme un instrument nécessaire à ses
oeuvres divines. Il se sert de païens pour prècher l'Evangile
dans ce pays, revêt leurs discours de l'éclat de la science et
de la sagesse humaines, et leur préte, pour un temps, l'appui
des nobles et des puissants. Au lieu de rapnorter à l'auteur
de tout don parfait l'honneur de leurs succès, à peine ces
apôtres d'un jour ont-ils jeté un regard de vaine complai- j
sance sur ce qu'ils croient leur oeuvre, que Dieu se retire
d'eux. Ils tombent avec ignominie, et de plus humbles
qu'eux prennent leur place. Libre désormais de l'appui do
ces bras de chair qui se croyaient ses soutiens nécessaires,
l'œuvre de Dieu multiplie ses progrès, et forte dans son
apparente faiblesse, elle gagne plus aisément les petits et
les pauvres qui sont plus près du royaume des cieux! (Mn-
firma mundi elegit Deus ut fortia quæque confundat.» Dieu a
préféré se servir de ce qu'il y a de plus faible dans ce
monde. afin de confondre les puissants. il Cor., i, 2-j L
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CHAPITRE Il

PREN!IEBS MARITYRS

Ifabet en~im et Sanctorim saivguis
suain vccem quoe nonî per a tres avdi-
tuir, sed occide»tium conscienintam
in~vadit.

(S. CiaIzYs., hom. in festo SS.
MI'. Juvelnti7li et Mlaximii.)

Le sang des martyrs, lui aussi, en
effet, est une prédication qui ne
frappe point les oreilles sans doute,
niais qui p6nètre j usqu'à l'âme des
bourreaux.

Cependant, à cause des circonstances difficiles où l'on
ý,,tait1 le besoin d'avoir de véritables pasteurs se faisait sen-
tir chaquie jour det plus eni plus. Se voyant dans limpossi-
hilite de communiquer avec, l'évèque de Pékini et compre-
nant la nécessité dles pasteuirs r-éguliers, sans se douter de
l*oriniie surnaturelle du sacerdoce catholique, ils reso-
luren)t dysppléer selon leurs faibles moyens. Dans une
c-ran1de assemblée, François Xaýijer Konmen, qui s'était tou
jours montré le plus couirageux dan,, la foi et le plus1 s.avant
dans les questions die religion, fut nommé èvî*que ;Louis
de Gonzague et quelques autres furent élus prètres. Chacun
reçuit en partage nu district à évangélisur et, dès lors, ils
comm1fen1cèren1t à exsercer toutes les fonctions sacerdotales
alitant (lue IJol\'ait le leuir prmiettre leuirscienc-e assez bor-
Ji(ýe des choses saintes. Ce clergé improvisé se, mit d>, c à

i bptiser, à ronimer, à confe-sser et à célébrer les saints
-Mystèreý,. Ainsi, pendant plusieuirs aunées, il s'acquitta de
ý1.iies ces fonctions sacrées avec un zèle (désintéressé et à

Àla Satisfaction générale.
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C'était merveille de voir méme-m les nobles coréens se sou-
mnettre comime les leI'iei's (lu peull' a l'autori te et aux
pé n i1eiis qniq il t rès humiliantes que leuirimoposaien t
ces ministres pr'èt.enidus. Il va sans dire que, à part le bap-
tème, les autres sawrements adiniistres par des mlainis pro-
lles n'avaient anicilie valeur.

Qnli cependan t n'admirer'ait la simplicité et la ferveni'l de
cepavenopyes Qui ne( serait, touché à lat vue des
gl'an(lsý efforts que .*es valillants lettrés, sortis à peine des
ténèbres dui paganisme, tentaient avec tant (lenergie contr'e
le miiituvais vouloji' (les hommes et dans l'abandon univer-
sel où ils se vovaien t i'edn its '? Leur ignmorance dle la nature
(ivile et de~ lat peî'pét îîit,é hiérarchiqJue dui sacer'doce dut, les
excuiser devant Dieui dlen avoir uisurpé 1( fonctions sacrées.
Ils n avýaient[, (lu r'este, que sa gloire en vuie et c'était pom
lui plair'e qu'is échangeaient leur titre du maîtro de science
avec celui de maitre de religion.

Sur ces enti'efiaites, une noivelle ambassade pouir la chine
se prépar'ait a quitter la Corée. Fmançýois-Xavieir Konen,
llévè(iie (le ce singulier clergé, avait depuis quelque temps
(les doutes sur la validité de son titre et de ses fonctions.
LetuWde p>lus attemîtîve de certains passages des livres de
religion l'avait plonge dans l'incer'titude et il i ésolut, de
s éc lairci' à -e suijet. Il enivoya-, donc à l'évêque de Pékin
unie lomigîlet di h 1 ans nl e après lui avoir exposeé sa
conduite îms~~~il liii (lo'mandait. aussi la solution de phli-
. leum' cas t res emblarrassanîts, vul l'ignorance despatn'

et les ouailles.
U'n jeune homme de(. noble famille nommé louni, qui étul-

(liait (lelilis peui la religion, s'off'rit de porter' lat lettre de
Xavier Kotien à lYévéque de Péini. Elevé jusque-là (dans
la délicatesse d'tune maison noble, lo111, afin d'accomnplir'
soli desse*in, sla >saIutq'à solliciter' lemploi (le (lom1es-
tique auprès d'onide membres (le l'ambassade. Il suivit
ainisi, au prix (lus pis grandes fat.igues, la caravane a pnitcd.
malgre sa îeîmî's. t trouva heur'eusemenît la maison des,

mîissionnaires de P>ékinm.
Au ré('it de( ce lion Jeunie homme, l'éve(lue et ses mision-
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naires bénirent la mis-ich'orde divine qui avait accompli en
Corée de si grandes choses avec de si faibles moyens. Aux
questions de la lettre de Xavier, l'évêque répondit en dé-
tail ; il le blâmait naturellement de s'être attribué l'auto-
rité spiriruelle, et il lui ordonnait de quitter les fonctions
sacrées qu'il exercait sans valeur.

loun fut récompensé à Pékin même de son dévouement
à la cause de la foi. Il acheva de s'instruire pendant son
séjour à la capitale, et y reçut les sacrements de baptême,
de confirmation et d'eucharistie. Fortifié par la bénédiction
de l'évèque et sa promesse d'envoyer un prètre au plus tôt
prendre soin de ces nouveaux fidèles, Paul Ioun reprit
joyeusement la route de son pays. Les ordres si clairs de
Pékin furent reçus avec soumission, et le clergé national
de la Corée disparut devant la lettre du pasteur légitime.

Paul loui retourna cette année encore à Pékin à 1'occa-
sion d'une autre ambassade, afin de solliciter plus vivement
l'évêque d'envoyer des prètres en Corée. On était malheu-
reusement à l'époque de la Révolutien française, en 1790.
Les bouleversements poliLiques avaient tué dans leur germe
bien des vocations apostoliques et tari les aumônes destinées
aux missions. A Pékin, le gouvernement chinois persécu-
tait la religion, et il était impossinle à l'évêque, malgré
tses désirs, d'aller à la conquète d'une nouvelle mission,
quand il ne pouvait plus fournir de prètres à ses anciens
chrétiens. Toutefois Paul Ioun, comme un gage (le la
bonne volonté du prélat, reçut des ornements sacrés et
tout, ce qui était nécessaire au saint sacrifice, avec l'ordre
de tout, tenir prèt pour l'entrée secrète d'un prêtre. Bien
grande fut la joie de ces pauvres néophytes à la vue de ces
objets, et ils bénirent Dieu d'avoir pris leur sort en pitié,

Avant de leur accorder la faveur tant désirée dui prêtre,Dieu leur envoya encore une terrible épreuve. En Corée,
il y a plusiei rs religions reconnues ou du moins t.olérées
par le gouvernement. Confucius et Bouddha ont (les tem-
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ples, ainsi que d'auitres philosophes en honneur parmi les
lettrés, qui, du reste, suivent aveuglémen t toutes les erreurs
du Céleste Empire. Quant aux gens du peuple, dans la pra-
tique, leur religion se réduit à quelques superstitions pué-
riles et au culte des ancêtres. L'amour des parents pendant
leur vie et la vénération pour leur mémoire poussés jusqu'à
l'exagération, telle est la perfection proposée à tous les en-
fants, et telle est aussi à peu près toute la religion des Co-
réens. Aussi, à l'occasion de l'enterrement de leurs parents.
il n'est point de dettes qu'ils ne contractent, point de dé-
penses qu'ils ne fassent pour relever la pompe de leurs fu-
nérailles et leur donner tout l'éclat possible. A la mort d'un
parent, on s'empresse de fabritpuer une planchette dans la-
quelle est censée venir résider l'âme du défunt. Cette ta-
blette sacrée doit être faite d'un bois tout spécial. « Avant
d'avoir été coupé, il ne doit avoir entendu ni le chan t <u
coq, ni l'aboiement du chien.» Fait,- de ce bois extraordinai-
re, la tablette peinte en blanc reçoit les noms, titres et qua-
lités du défunt. De petits trous pratiqués sur les côtés per-
mettent à son âme d'y entrer et d'y séjourner. Une salle de
la maison est destinée à ces tablettes des ancètres, devant
lesquelles, tons les jours, on vient se prosterner et offrir un f
peu de riz, du tabac ou de l'encens. A la quatrième gn-
ration seulement, on enterre toutes ces tablettes et leur
culte cesse définitivement.

Dans l'été de 1791, un courageux néophyte, Paul Ioin
Tsi-t'siong-i. perdit sa mère. En bon fils, il la pleura since-
rement, mais en courageux chrétien, il se refusa à toutes
les superstitions païennes qui accompagnent les funéraille(.
L'évêque de Pékin avait clairement réglé cette grave ques-
tion dans sa lettre à Xavier Kouen. Les tablettes des ane-
tres et d'antres pratiques superstitieuses y étaient sever-
ment prohibées par le prélat. C'était imposer un sacrifice
bien pénible aux Coréens : c'était les toucher, pour ainsi
dire, à la prunelle de l'œil que de condamner des u jsags si
universels et consacrés par' la pratique des siècles pases.
Aussi plusieurs chrétiens, jusque-là peu instruits, fuîront
atterrés par cette défense de l'évêque. Mais Paul était trop
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fervent pour hésiter un instant dans cette circonstance, et
en dehors de funérailles dignes du rang de la défunte, il
s'abstint de toute pratique supertitieuse sans se soucier de
l'opinion.

La conduite du courageux jeune homme fut un scandale
pour tout le pays. En voyant son mépris des coutumes re-
çues, les païens poussèrent de telles clameurs contre ce fils
dénaturé que le mandarin se vit obligé d'examiner cette
grave affaire. C'était une occasion favorable pour le ministre
des crimes d'assouvir enfin sa haine si longtemps compri-
mée contre les chrétiens. Dès qu'il eut entendu parler du
crime de Paul, il le fit arrêter avec son cousin Jacques
Kouen. Une visite domiciliaire mit au jour un autre attentat
non moins abominable des deux cousins. La boîte où de-
vaient être renfermées toutes les tablettes de leurs ancêtres
était vide et on disait qu'ils les avaient brûlées. Les derniers
châtiments ne devaient-ils pas punir la fioide impiété de ces
fils coupables ?

Laissons ici Paul nous raconter lui-même le détail des iu-
terrogatoiresqu'il eut à subir. Ils feront connaitre assez bien
les idées du peuple coréen sur le culte des ancêtres et leurs
absurdes préjugés contre la religion chrétienne.

Vers le soir du vingt-sixième jour de la dixième lune
(1791), Paul loun Tsi-t'siong-i arriva à la préfecture de
Tsin-san et, aussitôt après le souper, il fut cité devant le
manderin.

« - En quel état te vois-je, s'écria- .-il, et comment en es-
tu arrivé là ?

c -- Je ne comprends pas très bien ce que vous me de-
mandez, répondit-il.

« - Je dis qu'il circule contre toi des bruits étranges. Se
pourrait-il qu'ils soient fondés ? Est-il vrai que tu sois perdu
dans les superstitions ?

« - Je ne suis nullement perdu dans les superstitions, il
est vrai que je professe la religion du Maître du ciel.

« - Et n'est-ce point là une superstition ?
«- Non, car c'est là la véritable voie.

Dans ce cas, tout ce qui s'est pratiqué de tout temps

91 -

- 187 -



- 188 -

jusqu'à ce jouripar les plus grands hommes, tout cela n'est
donc que mensonge ?

« - Dans notre religion, un de nos commandements défend
de juger et de condamner autrui. Pour moi, je me contente
de suivre la religion du Maître du ciel sans faire de compa-
raison et-sans"songer à critiquer personne.

« - Mais tu refuses d'offrir des sacrifices aux ancêtres,
tandis que même certains animaux, dit-on, savent faire des
sacrifices et manifester de la reconnaissance envers les
auteurs de leurs jours : à plus forte raison, l'homme doit-il
en agir ainsi. N'as-tu point lu le passage de Confucius, où il
est dit: « Celui qui pendant la vie de ses parents, les a ser-
« vis selon toutes les règles ; qui, après leur mort, a fait
« leurs funérailles et offert les sacrifices prescrits par les
( rites, celui-là seulement peut dire qu'il a de la piété filiale.»

« - Tout cela, dis-je alors, n'est point écrit dans la reli-
gion chrétienne.

« - Quel dommage ! Depuis tant d'années ta famille
jouissait d'une réputation sans tache, qui est arrivée jusqu'à
toi : la voilà entièrement ruinée . Toi-même, n'avais-tu pas
la réputation d'un lettré plein de talents ? Mais ton esprit
frondeur et léger t'a poussé à abandonner le culte de tes
ancêtres. Toutefois tout n'est pas encore absolument perdu.
De grands homines, dans le passé, sont revenus de leurs
erreurs. Si donc tu le veux, dès maintenant, songe à mar-
cher sur leurs glorieuses traces.

« - S'il y avait possibilité pour moi de changer, je ne
serais point venu jusqu'ici.

,- Il n'y a donc rien pour te faire changer de senti-
ments ? Pour moi, je ne veux ni décider de ton sort, ni
t'interroger davantage. Arrivé devant le tribunal criminel,
tu auras à:rendre compte de ta conduite. Ce corps que tu as
reçu de tes parents, tu veux donc follement lui faire subir
des-supplices et la mort !

« - Pratiquer la vertu au prix des supplices et de la mort,
est-ce donc là manquer de piété filiale ? Vous aviez arrêté
mon oncle, comme caution pour moi: dès que j'ai appris
son arrestation, ne suis-je point venu me livrer de moi-même
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entre vos mains ? Encore une fois, est-ce là manquer à la
piété filiale ? »

Pour toute réponse, le mandarin fit mettre à la cangue le
courageux confesseur. La cangue est une espèce d'échelle
longue dé sept à huit pieds, au travers de laquelle on fait
passer la tête du criminel, et qui repose ainsi sur ses deux
épaules. Quelquefois elle a la forme d'une tableeonde ou à
peu près ; on y pratique des trous pour y serrer le cou et les
mains ainsi condamnés à une immobilité très fatigante.
Jour et nuit, le pauvre patient porte sur ses épaules meur-
tries par le frottement continu, cet horrible instrument de
torture qui l'incommode et le prive de repos dans toutes les
positions de son corps.

Deux jours après, Paul était réuni à son cousin Jacques
Kouen, dans la même prison. En vain le mandarin s'efforça
de les surprendre dans ses interrogatoires et de les amener à
ses idées:

« - Quelle folie est donc la vôtre, leur disait-il? Abandon-
ner la doctrine des lettrés, fuir la voie des plaisirs et s'attirer
ainsi à soi-même de grands malheurs, qu'est-ce done.que
cela signifie ? »

Mais toutes ces exhortations furent inutiles et le manda-
rin, d'après la loi, expédia les deux courageux eç9uina au
Tribunal des crimes de leur province.

Le 29, au chant du coq, ils étaient en route. A la chute du
jour, ils rencontrèrent les satellites du Tribunal criminel qui
venaient les chercher. De nombreux valets du prétoire
étaient sur pied et s'avançaient en poussant de telles cla-
meurs et en faisant un tel vacarme que la capture des deux
confesseurs ressemblait à celle d'insignes voleurs.

On les conduisit à la préfecture, en dehors de la porte du
Sud, et, comme les ténèbres étaient déjà complètes et la nuit
avancée, on alluma des torches.

Le! juge criminel,.après leur avoir demandé leurs noms et
prénoms, leur dit:

« Connaissez-vous le crime dont vous êtes accusés ?
« -J'ignore, répondis-je, ce dont il est question. Notre

gouverneur. nous ayant envoyés au juge, 'bus sommes ve-
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nus sur son ordre et, contre toute attente, nous avons été en
route saisis comme des voleurs.

« - Quelles sont vos occupations habituelles?
« - Je me livre à l'étude de la religion. »
Ensuite ils répondirent franchement à toutes les autres

questions. Peu après, on leur passa au cou une cangue du
poids de dix-huit livres ; on leur attacha de plus une chaîne
au cou et on fixa leur main droite par un croc contre le bord
de leur cangue.

Ils passèrent la nuit dans la chambre des gardiens de la
prison, pièce chaufféé et séparée des autres prisonniers,
tantôt priant, tantôt sommeillant. A la pointe du jour, on les
changea de prison et le gouverneur les cita à sa barre
l'après-midi.

« - Pourquoi, dit-il, allez-vous vous perdre dans les su-
perstitions ?

a - Nous ne sommes point perdus dans la superstition,
répondit Paul.

« - La religion que l'on appelle du Maître du Ciel, n'est-
ce point une superstition ?

a - Dieu est le créateur du ciel et de la terre, des anges et
des hommes, et de toutes les créatures : le servir est-ce une
superstition ? -

a - De qui as-tu reçu tes livres?
«- Je pourrais l'indiquer. Mais quand je reçus ces livres,

la défense du roi n'existait pas encore. Celui donc qui me les
prêta n'était point coupable. Aujourd'hui qu'il y a défense
rigoureuse, si je le désignais, il serait exposé, sans aucune
culpabilité de sa part, à de cruels supplices. Comment pour-
rais-je le déclarer sans enfreinrdre le précepte qui nous dé-
fend de nuire à notre prochain. Donc je ne puis, ni ne veux
le dénoncer.

«- Vous êtes tous coupables, vous autres chrétiens, d'un
crime que le ciel et la terre ne pourrait contenir. Vous
ajoutez follement loi à des paroles trompeuses; vous infa-
tuez le monde et débauchez le peuple ; vous détruisez et
faussez les relations naturelles de l'homme. C'est une grande
impiété. Cependant cette faute est relativement légère. Il est
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dit, en effet, dans la dépêche du roi que vous ne faites plus
les sacrifices et même que vous avyz brûlé vos tablettes pour
empêcher les visiteurs de venir rendre leurs devoirs aux
défunts. Enfin vous ne, rendez pas même à vos parents les
honneurs de la sépulture et cela sans rougir et sans vouloir
revenir à de meilleurs sentiments. Cette conduite est digne
d'une brute. Livrez vos livres et déclarez vos coreligionnai-
res. Voyons, déclarez tout, et sans rien déguiser. »

L'interrogatoire continua longtemps encore, mais sans
qu'on pût arracher rien de compromettant aux vaillants
confesseurs. Tous deux répondaient avec douceur et-prus.
dence à toutes les questions et réfutaient une à une toutes
les charges de l'accusation.

- Voyons, parmi vous, s'écria à la fin le grand manda-
rin, il y a certainement des maîtres avec lesquels on dis-
cute et que l'on interroge : qui sont-ils ?

« - Dans notre religion, répondit Paul, il n'y a ni maître,
ni disciple, comme vous l'entendez ici. A plus forte raison
dans ce royaume où personne n'a pu faire autre chose si ce
n'est lire et étudier quelques livres. Quel est celui qui ose-
rait se vanter- daoin approfondilal doctriuô. et votidrait- se
donner pour maître?

a - Quel.êreté nuant.:esta o
de choses sans avoir appris?

«-Comme je connais quelques caractères, j'ai lu quel-
ques-uns de nos livres, voilà teint.

«- On prétend aussi que, dans votre religion, vous vous
réjouissez de la mort et des souffrances et que vous aimez
même la mort violente du glaive ; est-ce croyable?

« - Désirer de vivre et redouter la mort, sont des senti-
ments naturels et communs à tous les hommes. Comment
pourrions-nous être comme vous le dites ?

Quelques jours après, Paul écrivit, de sa prison, une lon-
gue défense de sa conduite et de cel!e de son cousin. Il fai-
sait en même temps, dans cette lettre, l'apologie de la reli-
gion et réduisait à néant les calomnies dont les païens l'ac-
cablaient. Le gouvernement appela de nouveau les deux pri-
sonniers à sa barre et les somma vivement de déclarer si
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oui ou non, ils avaient brûlé ou enterré les tablettes des
ancêtres. Jacques déclara qu'il les avaient enterrées, Paul
répondit au gouverneur:

« - Je les;ai brûlées et enterrées."
« - Si tu les avais honorées comme tes parents, reprit le

gouverneur, passe encore de les enterrer ; mais les brûler 1
Cela peut-il jamais se faire ?

« - Si j'avais cru, répondit Paul, que c'étaient mes pa-
rents, comment aurais-je pu me résoudre à les brûler ? mais,
sachant bien qu'il n'y a rien de mes parents, je les ai brûlées.
Au Teste, qu'on les enterre ou qu'on lës brûle, n'est-ce point
lu même chose, puisque enterrées ou brûlées elles retour-
nent aussi bien en poussière.

« - Si tu étais en Europe, tes paroles pourraient être jus-
tes ; mais, dans notre royaume, tu dois être puni selon la loi.

« - Dans notre pays, après cinq générations, tous, même
les nobles, enterrent leurs tablettes : les punissez-vous pour
cela?.

« - D'après la décision des Saints, c'est à ce terme de
cinq générations que finissent pour l'homme les devoirs des
parents.»

A ces mots, le gouverneur fit asseoir les deux confesseurs
sur la plaàche à. supplice et commanda aux satellites de
battre Paul. Il reçut d'abord dix coups.

« - Comment, lui dit alorsile gouverneur, toi qui·es noble,
ne souffres-tu pas !

« - Et pourquoi ne souffrirai-je pas, répondit Paul; ne
suis-je point de chair et d'os comme vous ? ià

On continua à le battre jusqu'au trentième coup, nombre
fixê:par la loi. Le gouverneur expédia alors son rapport au
roi,.:afin de savoir la peine qu'il fallait infliger à ces-endurcis.

(A suivre).
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